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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Vote sur la génération des mammifères; par 
M. Duvernoy. 


« Au sujet de la Lettre extrêmement intéressante de M. Bischoff, sur le 
détachement et la fécondation des œufs humains et des œufs de mammifères, 
lue dans la dernière séance par M. Breschet, notre collèoue, et du Mémoire 
de M. Raciborsky, sur la menstruation, je crois devoir communiquer à 
l'Académie un court résumé sur les doctrines que je professe depuis plu- 
sieurs années et que j'ai eu l’occasion de développer au congrès scienti- 
fique de France, lors de sa dernière session à Strasbourg, dans la séance 
du 9 octobre, de la Section d'Histoire naturelle. 

» Ce résumé a déjà paru dans le Bulletin de ce congrès, n° 15, p. 127, 
et dans la Revue zoologique pour 1842, p. 394 et 395, dans les termes 
suivants : 

« M. Duvernoy communique quelques idées et quelques faits relatifs à la 
» génération. 

» Il rappelle les conditions nécessaires chez les mammifères, et dans l’es- 
»pèce humaine en particulier, pour que la fécondation puisse s'opérer ; entre 
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» autres, le développement de l’ovule et sa marche vers la surface de l'ovaire, 
» où ilest destiné à recevoir l’action vivifiante de l'élément fourni par le 
» mâle. 

» Quand la fécondation n’a pas lieu, à cette dernière époque de leur dé- 
» mn les ovules ne s’en détachent pas moins de l'ovaire, ainsi que 
» cela arrive aux ovules d'une poule qui n'a pas de cog et qui pond des 
» œufs sans germe : il y a là sans doute une des causes les plus fréquentes de 
» Ja stérilité. 

L'élément (fécondateur) du mâle est porté sur l'ovule par l'intermédiaire 
» des parties vivantes de l'organisme, qu'on avait improprement appelées 
» animalcules, et que M. Duvernoy désigne, depuis PRE années, sous 
» le nom de spermazoïdes. 

» Il décrit une nouvelle forme de ces prétendus animalcules qu'il a obser- 
» vée dans le homard et qui est très-différente de celle qu'on rencontre dans 
» l'écrevisse; c’est une espèce de cône irrégulier, muni d'un filet qui se 
» détache d’un des points de sa surface, à quelque distance de la base du 
» CÔne. » 

Le but de ma communication d'aujourd'hui n'est qu'un simple rensei- 
gnement pour servir à l’histoire du développement successif des idées ac- 
tuelles sur la menstruation dans l'espèce humaine et sur la génération. Voici, 
à ce qu'il me semble, un très-court aperçu de cette marche progressive. 

C'est à Frédéric Cuvier que l’on doit d’avoir démontré les rapports de 
la périodicité du rut avec la menstruation. Il a constaté que chez les femelles 
de plusieurs singes cette périodicité était également mensuelle, et qu'elle 
était accompagnée d’un suintement sanguinolent. 

» Il en avait déjà conclu que le moment le plus propre à la fécondation 
était immédiatement après l'époque menstruelle. 

Lorsque je développai ces idées dans mon cours de 1840, au Collége 
de France, deux de mes auditeurs, MM. Colson et Dubreuil, tous deux in- 
ternes à la Pitié, me firent observer que M. Gendrin avait cherché à établir un 
rapport entre le développement des vésicules de Graaff, comme cause, et la 
menstruation , comme effet. Il paraît que M. ce avait eu également cet 
PS qui était un véritable progrès. 

» Les rapports de la menstruation et du rut, saisis par Frédéric Cuvier, 
us à étendre ceux d’un certain degré de développement des se 
avec le rut. 

» Mais je n'avais vu nulle part , lorsque j'en ai eu l’idée dans mon cours, 
et que je l'ai communiquée, en dernier lieu, au congrès scientifique, que 
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l'ovule, parvenu à son dernier degré de développement, ne reste pas sta- 
tionnaire à la surface de l'ovaire, qu'il rompt son calice chez les mammi- 
fères, comme chez la poule, indépendamment du rapprochement des sexes et 
de toute fécondation, et qu'il se perd, sans que l’on ait pu se douter, à 
cause de son extrême petitesse, de cette ponte des mammifères en général, 
et de la femme en particulier. 

» J'avais été conduit à ces convictions, d’un côté, par l'existence bien con- 
nue des corps jaunes chez les filles vierges; de l’autre, par la grande ressem- 
blance qui existe dans la composition et le développement des ovules chez 
les oiseaux et chez les mammifères. 

» Pour que le rapprochement des sexes soit fécond, il faut qu'il y ait, pré- 
cisément à l'époque de ce rapprochement, un ovule mûr à la surface de 
l'ovaire. 

» L'absence de cet ovule développé rend le rapprochement infécond. 

» M. Bischoff vient de nous apprendre, en outre, par ses belles et instruc- 
tives expériences, dont je reconnais avec empressement le grand mérite, que 
la rencontre de l'élément fécondateur mâle et de l'ovule peut avoir lieu 
déjà dans l’oviducte, et que les ovules peuvent passer dans ce canal à l'épo- 
que du rut et avant le rapprochement des sexes. » 


HISTOIRE DE L'ARITHMÉTIQUE. — Recherche des traces du système de 
l’Abacus, après que cette méthode a pris le nom d’Algorisme. — Preuves 
qu'à toutes les époques, jusqu'au XV siècle, on a su que l’Arithmetique 
vulgaire avait pour origine cette méthode ancienne ; par M. Cases. 


« Dans le cours du xn° siècle, le système de l'Abacus a éprouvé plusieurs 
modifications. Le terme Æbacus a été remplacé, g 
d’Algorisme; on a renoncé à l'usage des colonnes, et l'on s'est servi ex- 


généralement, par celui 


clusivement du zéro pour marquer les places vides : ce signe auxiliaire, ap- 
pelé primitivement rota , rotula , sipos, a pris les noms de circulus et cifra, 
employés concurremment. Plusieurs auteurs ont nommé les Hindous, dans 
leurs ouvrages, comme étant les premiers inventeurs de cette Arithmétique, 
et ont appelé les dix chiffres Jisuræ Indorum. 

» Ces faits, qui se sont accomplis vers le premier tiers du xn° siècle, ont 
changé la forme des Traités d’arithmétique. 

» De la sorte, les traces de l’ancien système de l’'Abacus se sont effacées 
insensiblement dans les ouvrages des Chrétiens, pendant que quelques no- 
tions empruntées de la littérature arabe s'y sont introduites. Il est résulté de 
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là que, dans les temps modernes, tout souvenir de l'Abacus et de la véritable 
origine de notre Arithmétique avait disparu, et qu’au contraire le nom des 
Arabes et des Hindous, et quelques expressions, telles que cifra et Jiguræ 
Inclorum, se sont conservés. Ce sont ces expressions principalement qui ont 
paru offrir des preuves que l'Arithmétique nous venait de l'Orient, et qu'elle 
nous avait été importée vers le xru° siècle. M 

» Quant aux anciens Traités de l'Abacus qui subsistaient, même en grand 
nombre , et dont quelques-uns étaient entre les mains des érudits, ils n'ont 
plus été compris, ils ont été réputés inintelligibles, et l'on a refusé absolu- 
ment d'y rien voir d’analogue aux principes de notre Arithmétique actuelle. 

» Voilà comment s’est formée chez les Modernes, depuis deux siècles, 
cette opinion générale, que notre Arithmétique nous est venue des Hindous 
par le canal des Arabes, et qu'elle a été inconnue des Grecs et des Romains. 

» Il m'a paru intéressant et nécessaire, pour l’histoire de notre Arithmé- 
tique, de rechercher depuis quelle époque tout souvenir du système de l'A- 
bacus s'était éteint, ou, en d’autres termes, de rechercher les traces de cette 
ancienne méthode, qui pouvaient subsister dans les ouvrages du moyen âge, 
à partir de l'époque où les Traités d’arithmétique avaient pris une nouvelle 
forme sous le nom d’#lgorisme. 

» Mes recherches m'ont conduit à un résultat qui ne sera pas, je pense, 
sans intérêt, tant il est contraire à ce que pouvaient faire supposer les nom- 
breuses dissertations des érudits qui ont traité cette question historique : j'ai 
trouvé que dans tous les temps, jusqu'au xvi° siècle, et qu’à cette époque no- 
tamment, il a existé des traces de l’'Abacus, et qu'on a toujours su que cette 
ancienne méthode était l'origine de l'Arithmétique vulgaire. Ce n’est que plus 
tard, vers le xvn* siècle, que la tradition de ces saines notions historiques 
s'est tout à fait perdue, et a été remplacée par cette opinion, bientôt devenue 
générale, que notre Arithmétique nous a été importée de l'Orient vers le 
xin° siècle , et qu'elle a été inconnue des Grecs et des Latins. 

». Les documents que Je vais présenter sont de deux sortes: les uns, inédits, 
sont tirés de divers Mss.; d’autres, qui se rapportent au xvi° siècle, se 
trouvent dans des ouvrages imprimés, même dans des ouvrages de commen- 
tateurs et d'érudits assez célèbres, mais où ils n'ont pas fixé suffisamment l’'at- 
tention des auteurs qui ont écrit sur l’origine de lArithmétique, soit que le 
sens n'en fût pas bien compris, soit qu'ils parussent de peu de poids contre 
l'opinion déjà généralement admise. 

» Ges documents appartiennent à l’histoire du système de l’Abacus et font 
suite naturellement aux détails que j'ai fait connaître, dans ma commu- 


(145) 
nication précédente (1), sur la culture et la pratique de cette méthode au x° 
et au xI° siècle. Ils constituent de nouvelles preuves en faveur de l'opinion que 
notre Arithmétique vulgaire ne nous est pas venue des Arabes, mais bien des 
Patins. Et ces preuves présenteront désormais une difficulté + plus aux au- 
teurs qui voudront adopter l'opinion contraire. 


Traces anciennes du système de l’Abacus. 


» [. Au commencement du xin° siècle, en 1202, Fibonacci met la mé- 
thode de Pythagore au nombre des méthodes arithmétiques qu'il a étudiées. 
Or, J'ai prouvé précédemment (2), qu'au xI° et au xl siècle, de même 
qu'au temps de Boèce, c'était le système de l’Abacus qu’on appelait méthode 
de Pythagore. Fibonacci connaissait donc ce système de l’Abacus. Et il est à 
remarquer qu'il donne à son Traité d’arithmétique ce nom même d’Abacus ; 
ce qui indique encore une tradition non douteuse. 

Je me borne ici à constater ces faits; mais on conçoit qu'ils auront des 
conséquences historiques, car ils prouvent que Fibonacci n’a pas voulu dire, 
ainsi qu'on l’a cru jusqu'ici, qu'il enseigne le premier à ses contemporains 
l'art des dix chiffres : ils sont une nouvelle preuve qu'on s'est mépris dans 
l'interprétation des paroles de cet auteur, auxquelles on a prêté un sens 
qu'elles n’ont pas et qu'elles ne pouvaient avoir. 

» II. Dans le cours du xur° siècle, le troubadour Pierre de Corbiac, fai- 
sant une pompeuse énumération de ses connaissances, qu'il appelle son érésor, 
y comprend l’Abacus, en ces termes : « Labac e lalgorisme apressi » (j'appris 
l'abac et l'algorisme } (3). 

» [IL Deux vocabulistes du même temps, Johannes de Balbis Januensis, et 
Ugution, ont inséré dans leurs glossaires la définition suivante du mot 4bacus, 
qui s'applique au système de numération et qui en décrit implicitement les 
principes : Abax interpretatur decem. Unde hic Abacus decuplatio, quia in 
Abaco sunt decem arcus sese decuplantes. In primo unitas, in secundo de- 
narius, in tertio centenarius... (4) On connaissait donc, dans le cours du 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie (séance du 26 juin 1843), t. XVI, p. 1303. 

(2) Ibid. , p. 1415. 

(3) Voir le Glossaire de la langue romane de M. Renouard, au mot 4bac. 

(4) Cette définition a probablement été empruntée de quelque traité de l’Abacus, peut-être 
de celui d'Adelard , où s’en trouvent les éléments; car, après avoir dit que l’Abacus s’appe- 
lait, dans l’origine, table de Pythagore, Adelard ajoute que les Modernes se sont servis du . 
terme 4bacus, parce qu’il signifie décuple , et que la méthode repose sur la décuplatien : 
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x‘ siècle, la méthode de l’Abacus qui s'était pratiquée avec 'des colonnes. 

» IV. Dans un Traité d'alsorisme qui peut être du xn° ou du xin* siecle, et 
qui fait partie des Mss. de la Bibliothèque de la Société royale de Londres, 
les chiffres sont appelés igin , andras , ormis, etc., comme dans les Traités 
de l’Abacus. C’est donc là un vestige de ces anciens ouvrages (1). 

» V. Un pareil fait se trouve dans deux commentaires sur le Traité d'algo- 
risme d'Alexandre de Villedieu , qui peuvent être du xiu° ou du xrv* siècle; 
les chiffres y sont aussi appelés igin, andras , etc. (2). 

» VI. Dansdivers Traités d'algorisme et dans un de ces deux commentaires, 
il est dit que l’algorisme était cultivé par les Grecs (3), et qu'il se pratiquait 
sur le sable (4). Il faut voir encore là des souvenirs des Traités de l’'Abacus où 
il est dit que cette méthode a été celle des Pythagoriciens et qu'elle se pra- 
tique sur la table couverte de poudre (5). 


Posteri tamen Abacum dixerunt. Decuplatione enim totum opus contexitur, quod ex nominis 
interpretatione signatur. Abacus enim, vel Abax, decuplex interpretatur. (Ms. 533 du 
fonds de Saint-Victor , et n° 1 des Mss. de Scaliger. ) 

(1) On trouve une Notice intéressante de ce Traité d’algorisme dans le Catalogue des Mss. 
de la Société royale de Londres , mis au jour par M. Halliwell. Londres, in-8°, 1840. 

(2) « Ad prædictos numeros repræsentandos inventæ sunt 9 figuræ, nomina quarum sunt 
hæc, scilicet : 4rabitha, Neygura, Andras, Ormis, Arbas, Aurnas, Zenus, Themeis, Se- 
lentis. Postea inventa est quædam figura quæ dicitur chifra , vel cistus, vel theta, vel circu- 
lus, quæ per se nihil significat, sed aliis figuris præposita majorem præbet repræsentationem, 
facit sequentem figuram se decies signare. » (Ms. 7420. B, anc. fonds de la Bibl. royale.) — 
« Scriptio est cujuslibet numeri per figuras representatio : hæc enim species generalis est ad 
omnes alias, que docet quoslibet numeros per X figuras representare, quorum nomina sunt 
per ordinem sic, a significantibus tamen majores numeros incohandum : igir , andros, orni, 
arbis, quinas, caltis, zeltis, zemoras, zeletis, chifra. .... » (Ms. 7420. A.) 

Dans ces deux textes , les mots igir, andras, etc., sont, comme on voit, très-défigu- 
rés ; cela provient de ce que, dans le cours du xt siècle, ces termes, qui avaient été en usage 
dans le système de l’Abacus, avaient cessé généralement d’être employés. 

(3) Quantum autem ad illos qui dicunt argorismus, dicitur ab ares quod est virtus et ritmos 
numerus, quippe virtus numeralis ; vel ab argis , id est Grecis , et mos, quippe mos Greco- 
rum. (Ms. 7420. A.) 

(4) Ali dicunt quod dicitur algorismus quia idem sonat in greco a/ba harene , quia in alba 
harena exerceri solet. (Ms. 812 du fonds de Sorbonne.) — Et dicitur ab alge greco , quod 
est arena, et ritmus, quod est numerus , quia alba arene numerus, nam alba in arena nu- 
merare solebant. (Ms. 354 du fonds de Saint-Victor.) — Vel ab algo grece, quod est alba 
harena latine, quoniam figure algorismi solent scribi in alba harena. (Ms. 7420. B, anc. 
fonds.) 

(5) Voir Comptes rendus , t. XVI, p. 1410. 
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» VII. Dans le Ms. n° 081 du fonds de Sorbonne, écrit à la fin du xim° 
siècle et qui contient des Traités du comput et deux Traités d'arithmétique, 
dont l’un est l'algorisme de Jean Hispalensis, on trouve sur le verso du der- 
nier feuillet un tableau tout à fait semblable au tableau de l’'Abacus. Il se com- 
pose de colonnes verticales dans lesquelles sont inscrits, sur une première 
ligne horizontale, et de droite à gauche, les chiffres 1, 2, 3,..., dans la 
forme qu'ils avaient au xu1° siècle. Au-dessous de ces chiffres sont les nombres 
1, 10, 100, 1000, etc., exprimés partie en chiffres romains, et partie en 
chiffres vulgaires. Au bas de ce tableau est écrit : Tabula Abaci de opere 
practico numerorum. Ainsi c'est bien le tableau qui était en usage dans le 
système de l'Abacus, que l’on a voulu représenter. En y décrivant les chiffres 
dans leur forme vulgaire au xin° siècle, l'auteur applique ce tableau à l’arith- 
métique même qui portait alors le nom d’algorisme ; il semble identifier l'al- 
gorisme à l’'Abacus. 

» Ce fait est un document très-curieux, qui seul aurait presque suffi pour 
justifier mon explication du passage de Boëce et les conséquences que j'en ti- 
rais relativement à l’origine de notre arithmétique actuelle. 

» Je trouve encore au XIv*, au XV° et même au XvI° siècle, diverses traces 
du système de l'Abacus et plusieurs auteurs qui s'accordent à attribuer aux 
Romains et aux Grecs la connaissance de notre système de numération. 

» VIIL. Je citerai d'abord un tableau à peu près semblable au précédent, 
que M. Halliwell a trouvé dans un Ms. du x1v° siècle du Musée britannique 
(Bib. Sloan. , n° 213), et qui est appelé Tuble de compte à l'usage des 
marchands. Cette table est formée, comme l’Abacus de Boèce , de colonnes au 


haut desquelles sont les chiffres romains x,c,m,æx,C, m,X,C,Mm,X (1). 

» Cette manière d'indiquer les mille par un point, les mille-mille par 
deux points, les mille-mille-mille par trois points, etc., mérite d’être re- 
marquée, car elle paraît empruntée des Grecs, qui ont fait un usage à peu 
près semblable des points dans leur calcul littéral. 

» IX. I existe à la bibliothèque de l'Académie de Leyde une copie du Traité 
de l’Abacus d'Adelard, qui a été faite au xIv° ou au xv° siècle (2). Sur la 
première page on voit une fort belle miniature qui représente un philosophe 


(1) Voir Rara mathematica, p.71. — M. Halliwell signale cette table en ces termes : 4 
Merchant’s Account Table. — This table is exceedingly curious, conducted partly similar to 
an Abacus, the cyphers at the bottom being used to guide the manual calculator. 

(2) N°1 des Mss. de Scaliger, in-fol, 
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s'adressant à deux disciples; sur ce dessin sont figurés les chiffres 1, 2, 3, 4, 
5, et les signes de l'as et des fractions romaines deunx , triens et dragma , 
comme attributs de l’Abacus que le philosophe enseigne. Or, les cinq chiffres 
ont précisément la même forme que dans les Traités d'algorisme du moyen 
âge. Cela prouve qu'au xiv° ou xv° siècle, date du Ms., on regardait que les 
chiffres alors en usage dérivaient du système de l'Abacus. 

» X. Dans le Ms. R. XV. 16, du collége de la Trinité à Cambridge, on 
trouve sur un feuillet d’une écriture du xrv° siècle, le distique suivant: 


Primus igin; andras; ormis; quarto subit arbas; 
Quinque quinas ; termas ; zenis; temenia, celentis ; 


et au-dessus des noms igin, andras, etc., sont décrits les chiffres qui leur 
correspondent (1). Or ces chiffres sont semblables aux chiffres en usage au 
moyen âge, sauf une légère différence dans ormis et dans la position d'ar- 
bas (2). Ainsi au xIv° siècle on savait que les chiffres vulgaires avaient eu 
dans un temps les noms igin, andras , ete. Ce fait nous présente donc encore 
un vestige de l’ancienne méthode de l'Abacus. 

» XI. Le Ms. G. LXXIII de Ratisbonne, du xni siècle, contient un fragment 
qui paraît être la fin d’un Traité de l'Abacus et qui consiste en un seul feuillet, 
les feuillets précédents ayant été enlevés. En tête de ce fragment est écrite, 
d’une main beaucoup moins ancienne, la note suivante : « Gerberti Abacus 
hoc est algarismus sive aApapiômos ad Otonem imp. Principium non adest. » 
Ces mots 4bacus hoc est algarismus montrent que quand on les a écrits, il y 
a trois siècles environ, on savait que le système de l’Abacus, sur lequel roule 
ce fragment, était identique à l'algorisme , et était par conséquent l’origine 
de notre arithmétique vulgaire. 

» XIL. Dans les statuts de la ville de Mantoue, qui sont de la fin du x1v° 
siécle, il est dit que les registres des notaires seront cotés per abacum (3). 

» L'époque de la Renaissance va nous fournir encore des traces nombreuses 


(1) Rara mathematica. 

(2) In Ms. Trin. coll. Cantab. R. XV. 16, we find the Boetian digital forms identical with 
the middle-arabic with the exception of a very slight deviation in ornus, and having arbas 
written on one side. (Phil. Mag., S. 3, vol. XV, n° 98. Dec. 1839; p. 449.) 

(3) « Signatos per Abacum a principio usque ad finem cujuslibet libri....» (Foir 
Ms. 4620, anc. fonds de la Bibl. royale; fol. 28, v°.— Ducange; Gloss. mediæ et infimæ Lati- 
nitalis. } 
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du système de l'Abacus et des preuves qu'onle reconnaissait alors pour l'origine 
tres-ancienne de notre arithmétique. 

» XIIL. Les vocabulistes du xv° siècle, Nestor, Tortellius Arretinus, Gua- 
rinus, auteur du Breviloquus, ont donné la signification arithmétique du mot 
Abacus, d'après les glossaires du xin° siècle. 

» Dansle Breviloquus cette définition est reproduite textuellement, et il est 
dit en outre que Æbacus est un nom propre, celui d'un philosophe savant en 
arithmétique. « Abacus est proprium nomen, et (ut quidam dicunt) philoso- 
phus in arithmetica. » Comme c’est là ce que l’on disait aussi, au xin° siècle, 
du mot {/gorismus, on voit que l’auteur du vocabulaire a transporté à 4ba- 
cus cette origine supposée d'Ælgorismus, sachant que ces deux mots avaient 
la même signification arithmétique. 

» Tortellius et Nestor ne copient pas textuellement les vocabulaires du 
xiH° siècle, mais ils donnent, en d'autres termes, la même définition du mot 
Abacus; ils disent : Tabella super qua decuplationes fiunt Abacus dicta est : 
quin etiam ipsa decuplatio. Le terme decuplatio caractérise, comme dans Les 
vocabulaires du xu° siècle, la méthode dans laquelle les chiffres prennent des 
valeurs en progression décuple; les auteurs disent donc que le tableau sur 
lequel se pratique cette arithmétique s'appelle Æbacus, et qu’elle-même a 
reçu aussi Ce nom. 

» XIV. En Italie, le terme /baco est resté le nom propre de l'arithmétique 


vulgaire (1), comme au temps de Fibonacci, et les auteurs appellent Les neuf 
chiffres les figures de l’Abaco (2). 


(1) More Arabum de simil arte pratica primi inventori secondo alcuni unde per igno- 
rantia el vulgo a corropto el vocabulo dicendo la 4baco: cioe modo arabico. Che loperare 
suo : e muodo arabico : e chiamase 4baco : over secondo altri : e dicta Abaco dal greco voca- 
bulo. (Lucas Paciohi, Sxmma de Arithmetica, etc., secunda distinctio ; tractatusprimus; fol. 19 
de l’édit. de 1523.) — Abaco, ossia maniere facile per apprender ogri conto : un« pratica 
molto bona ed utile a cascheduno che vuoie uxare larte della marchadantia, chiamata volgar- 
mente l’arte dell Abacho. À Treviso Adi, 10 decembre 1478, in-4°. — Sen segue de la art de 
arithmeticha,esemblantmant de jeumetria dich ho rominatcompendion de lo 4Abaco. Complida es 
la opera per Fr. Pellos. Ympresso in Thaurino lo present compendion de Abaco, 1492. 
— Libro de Abacho ct gio di memoria di Verini. Milano, 1542, in-8°,— Jnstrutioni et regule di 
Francesco dal Sole francese cittadino di Ferrara, sopra il fondamento delle alme scientie d’Ab- 
bacco; in Ferrara, 1564. — Pietro del Borgo, Libro de Abacho, in Venetia, 1561.— Opera 
d’Abbaco Borghetti da Luca; 1594, in-8°. 

(2) « Characteri che vulgarmente son decti figure dabaco.» Phil. Calandri de Arimethrica 
opusculum; Firenze, 1518.—«Charatteri che al presente volgarmente sono ditte figure di 
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» En France, où le terme Ælgorismus était plus généralement en usage , 
le mot 4bacus, cependant, a été employé par beaucoup d'auteurs, comme 
ayant la même signification, et plusieurs paraissent avoir su que cette mé- 
thode et nos chiffres eux-mêmes avaient une haute antiquité et remontaient 
à Pythagore. 

» XV. Hermolaus, dans ses commentaires sur Pline , mis au jour en 1/92, 
dit que notre méthode de calcul, appelée vulgairement 4bacus, et que Platon 
appelait logistique, dérive et tire son nom des jetons dont les Anciens se ser- 
vaient pour compter et qu'ils nommaient calculi sive Abaculi. « Calculos 
» sive Abaculos, de quibus mentio fit hoc loco, eos esse intelligo, quibus in 
» dispunctione supputationeque numerorum utebantur Antiqui, qui mos ho- 
» dieque apud barbaros fere omnes servatur. Hinc ortum ut peritiam sup- 
» putandi, quam Plato doyisuuny appellat, 4bacum vulgaris consuetudo no- 
» minaverit (1). » 

» Ce passage offre un véritable intérêt, car il prouve que, non-seulement 
l’arithmétique avait vulgairement le nom d’4bacus à la fin du xv° siècle, 
mais encore qu'on la regardait, ou du moins que l’auteur la regardait comme 
étant la méthode même que Platon appelait logistique, et conséquemment 
comme ayant été connue des Grecs à une époque très-reculée. Enfin on voit 
que Hermolaus regardait aussi cette méthode comme dérivée du calcul par 
les jetons, qui était fort en usage chez les Anciens. Cela vient à l'appui de l’o- 
pinion que j'ai émise précédemment, savoir, que le système de l’'Abacus a été 
une imitation écrite de la manière de compter par les jetons et par l’Abacus 
manuel (2). 

» Plusieurs auteurs modernes, principalement les vocabulistes , ont repro- 
duit plus ou moins complétement ce passage d'Hermolaus , mais sans en bien 
comprendre le sens, il faut le croire, car ils n'en ont pas tiré les conséquences 
historiques qu'il renfermait (3). 

» XVI. Raphaël Voleterre reconnaissait la même antiquité à notre arith- 
métique et pensait que le passage de Boëce s’y appliquait. IL dit que, sui- 


Abaco.» Giov. Rocha, De Abacho il quale insegna face ogni ragione mercantile. In Vinegia , 
1548, in-8. 

(1) Hermolai Barbari Castigationes ; in Plin. lib. 36, cap. 26. 

(2) Comptes rendus, t. XNI, p. 1400. 

(3) Græcæ linguæ Thesaurus Rob. Stephani; 1536. — Latinæ linguæ universæ Promp- 
tuarium, Th. Trebellio auctore. Bas., 1545.—Lexicon græco-latinum J. Scapulæ. — Calepini 
Dictionarium octolingue. — Cœlii Rhodigini Lectiones antiquæ, lb. 1v, Cap. vi. 


CEST) 
vant Boëèce, c'est Pythagore qui a imaginé les figures des nombres, l’art de 
les combiner et le tableau sur lequel on s’en sert et qui a été appelé depuis 
Abacus. « Numerorum scientiam quam arithmeticam dicunt apud Græcos 
illustravit Pythagoras, eorum ratione ac characteribus adinventis ac in tabula 
discipulis prescriptis quam posteri deinde Abacum (ut Boetius tradit) voca- 
vere (1). » 

» XVII. Ælius Antonius, dans ses commentaires sur les Satires de Perse, 
dit, au sujet du passage très-connu : Vec qui Abaco numeros et secto in 
pulvere metas Scit risisse vafer, qu'on appelle 4bacus l’arithmétique qui se 
pratique avec les dix figures dont les Anciens se servaient pour représenter 
les nombres. « Abacus adhuc dicitur ars computandi per decem illas figuras 
ex digitis articulisque digitorum inflexis deductas, quibus notis antiquiores 
ad numeros repræsentandos utebantur. » [auteur suppose que les chiffres 
proviennent des inflexions des doigts. Gette idée peut être empruntée des 
Traités de l'Abacus; car il est dit dans quelques-uns que les expressions digits 
et articles (en usage dans tous ces ouvrages, comme ensuite dans les Trai- 
tés d’algorisme), proviennent du calcul par les doigts (2). 

» Ce n'est pas seulement chez les érudits et les littérateurs qu'on trouve, 
au xvr' siècle, que notre arithmétique et nos chiffres viennent des Pythago- 
riciens; cela est dit expressément même dans les Traités d'arithmétique. 

» XVI. On lit dans un Traité d'algorisme, imprimé en 1507, à Leipsick, 
sans nom d'auteur: « Cum arithmetica sive numerandi scientia haud parum 
conducat ad omnem disciplinam omnemque sophiam ad discendam, et, ut 
Boetius attestatur, prisci viri et precipue quorum dux Pitagoras fuit, tum pri- 
mum philosophari inceperunt, cum optime in ea arte numerandi scilicet es- 
sent instructi (3)... » Ainsi l'auteur regarde le passage de Boèce comme se 
rapportant à notre arithmétique , et il pense que cette méthode de calcul vient 
de Pythagore. 

» XIX, La même idée se trouve dans l'ouvrage suivant, qui est de la même 
époque, T'heodorici T'zwivel Arithmetice opuscula duo, in-4°; 1507. On y 
lit: :« Characteres sive numerorum apices a divo Severino Boethio nuncu- 
pantur »; et sur le titre: « De utilitate hujus libelli Tetrastichon Joannis 


(1) Commentariorum Urbanorum Raphaelis Volaterrani octo et triginta libri. Parrhisüs, 
1511 , in-fol. Voir liv. XX XV, fol. ccczxv. 
(2) Voir les Comptes rendus, t. XVI, p. 230. 
(3) Algorithmus de integris, minucüs vulgaribus ac proportionibus cum annexis de tri, 
falsi aliisque regulis. Lipts. , in-4°, 1507. 
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Murmellii Ruremundensis : 


Si quis Arithmetices optat cognoscere praxin, 
Pythagore numeros discere si quis amat, 


» XX. Un demi-siècle après il est dit encore, dans un Traité d’arithmé- 
tique, que nos chiffres viennent des Pythagoriciens : « Notæ numerales quas 
Pythagorici excogitaverunt. . . » (1). 

» XXI. Dans plusieurs autres ouvrages on trouve des dessins allégoriques 
où l’Arithmétique est représentée sous la figure de Pythagore, ou bien où il 
est dit que Pythagore est l'inventeur de cette science; ce qui est la même 
idée. 

» Ainsi, dans la première édition du De Arithmethrica opusculum de Ca- 
landri (Firenze, 1491), Le premier feuillet présente une gravure avec le titre 
Pictagoras Arithmethrice introductor.— Dans un autre ouvrage, intitulé Zi 
bro dabaco che insegnia a face ogni raxone marcadantile, in Vinetia, in-r2 
(sans date), Pythagore est représenté exécutant des calculs avec nos chiffres. 
— Dans la Margarita philosophica, sorte d'encyclopédie, mise au jour en 1488 
et souvent réimprimée, chaque matière est précédée d'une gravure allégo- 
rique : l’Arithmétique est représentée par Boèce et Pythagore; le premier 
calcule avec des chiffres, le second avec des jetons (2). 

» Ces divers documents, tous concordants, et auxquels on paraît n'avoir 
pas fait attention Jusqu'ici, probablement parce que leur signification, en 
opposition avec les idées reçues, ou était inintelligible, ou paraissait vague 
et douteuse, présentent maintenant, après l'explication que j'ai donnée des 
Traités de l’Abacus, un sens clair et bien déterminé. 

» Plusieurs auteurs contemporains, sans s'expliquer, comme les précédents, 
sur l'origine et l'antiquité de l'Arithmétique vulgaire, lui donnent, comme 
eux, Le nom d’Æbacus. 

» XXII. En 1503, Josse Clichtovée appelle son Traité d’arithmétique 
Praxis numerandi quem ABACUM vocant (3). 


(1) Valentini Nabodi de Calculatoria rumerorumque natura sectiones quatuor. Coloniæ- 
Agrippinæ; in-4°, 1556. 

(2) Ce dessin avait attiré l'attention de M. de Humboldt, qui a bien voulu me le signaler 
comme un document propre à confirmer mes idées sur l’origine de l’arithmétique. 


(3) Judoci Clichtovei Neoportunensis de praxi numerandi compendium. Noir fol. xxxrr de 
l'édit. de 1510. 
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» XXIIT. En 1507, César de Juliers donne au mot Abacus la même signi- 
fication : « Ex practica ipsa numerandi arte quem Abacum vocant. .. » (1). 

» XXIV. Vers 1530, Budée, dans son célèbre Traité De Asse, appelle 
aussi Abacus l'Arithmétique (2). 

» XXV. Vers la fin du xvi° siècle, le jurisconsulte Hotman se sert de cette 
même expression (3). 

» Mais dans le siècle suivant elle devient plus rare, et cesse bientôt d'être 
en usage. 

» XXVI. Rouillard, qui s’en sert, en parlant d’Amyot, dit que c'était le 
nom qu'on donnait à l’Arithmétique au temps de cet auteur, c’est-à-dire 
au XVI‘ siècle (4). Cela indique qu’au temps de Rouillard , le commencement 
du xvn' siècle, ce terme Æbacus n’était plus en usage. 

» XXVIL Enfin à ces divers documents il faut joindre un passage de la 
Dibliothèque historiale de Vignier, où il est dit que Savoye Pithou recon- 
naissait dans le Traité de l'Abacus de Bernelinus la véritable origine de notre 
Arithmétique : « Gerbert eut encore un autre sien compagnon ou disciple ès 
» sciences géométriques et mathématiques, nommé Bernelinus, qui composa 
» quatre livres De Abaco ct numeris, desquels se peult apprendre l’origine 
» de chiffre dont nous usons aujourd'hui ès comptes d'arithmétique. Lesquels 
» livres M. Savoye Pithou m'a assuré avoir en sa bibliothèque, et reco- 
» gnoistre en iceux un sçavoir et intelligence admirable de la science qu'ils 
» traitent (b). » 

» Ce passage peut autoriser à croire que l'opinion si nette et si précise 
d'Hermolaus et des divers autres auteurs cités ci-dessus, n'était pas fondée 


(1) 4d Henricum Monocerum cognomento de Vesalia, Joannis Cæsaris Juliacensis Epistola. 
Voir fol. 1139 de l’édit. de 1535 de la Margarita philosophica. 

(2) Usque ad decies millies centena milia, hoc est denas myriadum myriadas, quod uno 
verbo nostrates A4baci studiosi milliartum appellant, quasi millionum millionem. (De A4sse et 
partibus ejus, lib. IV ; p. 406 de l’édit. de 1690, in-{°.) 

(3) « Ut quævis summa etiam in digitos deduci possit, sine calculis, aut 4baco: » Voir 
Breviarium de Asse , à la suite du livre De re nurieraria populi Romani, de Hotman. 

(4) Amyot se les fit expliquer {les derniers livres d’Euclide) par un petit escrivain, mais 
fort subtil mathematicien : qui apprenoit aux enfans à escrire , avec l’Abaco, selon qu’on par- 
loit : c’est-à-dire avec l’arithmetique , et l’art de calculer par jectons, ou par chiffres. » (Histoire 
de la ville de Melun. Paris, 1628, in-4°, p. 604.) 

(5) Nicolas Vignier , Bibliothèque historiale ; 3 vol. in-fol. Paris, 1588. Voir 2° vol., 


p: 642. 
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sur une simple tradition reçue de confiance, mais qu'elle reposait sur une 
véritable connaissance de quelques Traités de l’Abacus. 

» Voilà quelles sont les traces de l'ancien système de l'Abacus que nous 
trouvons dans le cours du moyen âge jusqu’au xvi‘ siècle. Plus tard il ne s'en 
rencontre plus, et tout souvenir de cette ancienne méthode paraît éteint. 

» On ne trouve plus alors que les expressions arithmétique arabe, chiffres 
arabes ; et si parfois le terme Æhacus se rencontre encore, c'est pour désigner 
la Table de multiplication ou quelque autre tableau numérique, tel que 
ceux dans lesquels on forme les carrés magiques, ou bien, par exemple, 
une table des latitudes et des longitudes. Quant à l'expression Table de 
Pythagore qui, au moyen âge comme au temps de Boèce, désignait exclu 
sivement le tableau de l’Æbacus et notre méthode arithmétique, tous les 
auteurs s'accordent à l'appliquer désormais à la même Table de multipli- 
cation. 

» Ainsi l'on voit comment l'erreur a fini par remplacer la vérité, et 
comment les vestiges des saines notions historiques qui subsistaient encore 
au commencement du XvI° siècle se sont peu à peu effacés. 

» Alors ont commencé ces nombreuses dissertations tendant à pénétrer 
une origine désormais couverte d'obscurité, et qui se sont accordées la plu- 
part à donner à cette importante question historique une sclution absolu- 
ment contraire à celle qui lui convenait. Et si des érudits ont émis parfois 
quelque doute ou un sentiment différent, néanmoins ils n’ont pas entrevu 
les faits essentiels qui constituent l’histoire de notre Arithmétique et qui la 


rattachent à cette ancienne méthode attribuée à Pythagore, que je crois 
avoir retrouvée. » 


M. Boussincauzr fait hommage à l’Académie d’un exemplaire du premier 


volume d’un ouvrage qu'il publie et qui a pour titre : Économie rurale con- 
sidérée dans ses rapports avec la chimie, la physique et la météorologie. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. -- Du lait considère sous le point de due de l’économie 
domestique et de l'hygiène publique; par M. Doi. (Extrait par l’auteur.) 


{Commission précédemment nommée : M. Thenard y remplace M. Chevreul, 
absent, et M. Boussingault y est adjoint.) 
« Résumé. Ce Mémoire contient : 


o Ï D di . d' 0 \ PARé Q Là . 
» 1°. Lindication dun instrument propre à apprécier immédiatement, 
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d'une manière très-approximative, la proportion de crème renfermée dans 
le lait; 

» 2°, Un procédé pour reconnaître l'addition de l’eau dans ce liquide ; 

» 3°. Des expériences sur l’action de la glace, ou mieux du froid, sur le 
lait ; 

» 4°. La description d'appareils qui, combinés avec l'emploi de la glace, 
permettent de conserver le lait intact pendant plus de quinze jours , et de 
le transporter à de grandes distances sans l’altérer. » 


CHIMIE. — De lempoisonnement par le cuivre; par MM. Dawerr et FLannin. 
(Extrait par les auteurs.) 


(Commission de l’arsenic.) 


« Pour la fin que se propose l'hygiène publique, il n’y a rien à ajouter 
peut-être aux procédés d’analyse que la chimie applique à la recherche des 
métaux en général et du cuivre en particulier; mais, dans l'intérêt de la 
thérapeutique et de la toxicologie, il faut, s'il est possible, donner à ces 
procédés plus de rigueur encore. En chimie inorganique, on se borne d’or- 
dinaire, dans les analyses , au chiffre des millièmes; en physiologie, ce terme 
serait insuffisant : il faut atteindre jusqu'aux cent-millièmes, si même l’on 
ne peut aller au delà. 

» Le procédé de carbonisation que nous proposons pour la recherche du 
cuivre dans les cas d'empoisonnement est, avec quelques modifications, 
celui que nous avons indiqué pour la recherche de l'arsenic et de l’anti- 
moine. Il nous a décelé jusqu'à des cent-millièmes du métal mélangé à des 
matières organiques. En voici la description abrégée : Carboniser les ma- 
tières animales par le tiers de leur poids d'acide sulfurique selon la méthode 
ordinaire; porter le charbon jusqu'à la température rouge obscur, soit dans 
la capsule même où l’on a opéré la combustion par l'acide sulfurique. soit 
dans un creuset de porcelaine approprié; réduire ce charbon en poudre, le 
traiter par une quantité d'acide sulfurique suffisante pour l'humecter; faire 
bouillir sans réduire tout à fait à sec et reprendre par l'eau pour opérer 
sur le liquide (sulfate de cuivre), toutes les réactions propres à faire recon- 
naître et caractériser le métal. Ce procédé peut s'appliquer à la recherche 
du plomb, de l’argent, du bismuth, de l’étain, de l'or, etc., etc.; seulement, 
et il n'est pour ainsi dire pas besoin d'en prévenir, pour la recherche du 
plomb, il faudrait reprendre le charbon par l'acide chlorhydrique; pour la 
recherche de l’étain, de l'or, on devrait employer l’eau régale. 
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» Nous avons été amenés, par le sujet même, à combattre l'opinion des 
toxicologistes qui avaient annoncé qu'il existe du cuivre et du plomb dans le 
corps humain à l'état normal. Nous sommes arrivés à cette népation tout à 
la fois par des analyses directes et par une expérience physiologique ana- 
logue à celle qui nous a déjà prouvé que non-seulement il n'y a pas d’arsenic 
dans le corps humain, mais qu'il ne peut pas y en avoir, toute substance 
toxique étant incompatible avec l’état sain de nos organes. Gette expérience, 
nous demanderons à la rapporter ici en peu de mots : Nous avons, pendant 
neuf mois (le temps que nous a demandé ce travail), mêlé aux aliments d'un 
chien tantôt du sulfate, tantôt de l’acétate de cuivre. La dose chaque 
jour mesurée a été graduellement augmentée. L'animal, sans en éprouver 
aucun effet, aucun trouble dans sa santé, a pu arriver jusqu'à prendre 10 
centigrammes de poison par repas, de vingt-quatre heures en vingt-quatre 
heures. La quantité qu'il a ingérée durant deux cent soixante-treize jours 
n'a pas été moindre de 25 grammes. Or, tant qu'il a vécu, ses urines ne 
nous ont pas fourni de cuivre, et après qu'il a été sacrifié, on n'en a trouvé 
non plus aucune trace dans ses viscères, ses muscles et ses os, qui ont été 
examinés avec le plus grand soin. 

» Au nombre des symptômes ou effets pathologiques que déterminent les 
composés de cuivre, il est deux faits d'observation qui, passés sous silence 
par les toxicologistes, nous ont paru dignes d'attention. Le premier est la 
réduction partielle qu'éprouvent les sels solubles de cuivre au contact des 
matières organiques; le second est un phénomène de salivation ou de flux 
bronchique qui se manifeste d'ordinaire quelques heures après l’'empoisonne- 
ment aigu. Ce symptôme de salivation ou flux bronchique est d'une grande 
valeur. Il nous a révélé quelle était la voie par laquelle la nature se débar- 
rasse du cuivre. Ce n'est pas par les reins que cette élimination a lieu, ainsi 
qu'on l'observe pour l’antimoine et l'arsenic : elle s'opère par la transpiration 
pulmonaire. C'est dans ce liquide d'exhalation, en effet, que nous avons 
retrouvé le poison absorbé, après l'avoir longtemps en vain cherché dans 
les urines. Quand l’anhélation cesse, l'animal avalant avec sa salive le fluide 
de la perspiration bronchique, c'est avec les excrétions intestinales que le 
cuivre est emporté. C'est là qu'on le retrouve en proportions considérables. 
La sécrétion biliaire pourrait contribuer à cette évacuation, la bile examinée 
après la mort contenant des traces de cuivre; mais ce qui peut provenir 
de cette source doit être très-faible, car, dans les cas d’empoisonnement 
par absorption sous-cutanée de l’antimoine et de l’arsenic, cas où l’on dé- 
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couvre aussi ces poisons dans la vésicule du fiel, on n'en retrouve pas, où 
l'on ne peut en saisir que des traces à peine sensibles dans les fécès. 

» Cette différence dans les voies d’excrétion que s'ouvre la nature pour 
expulser les poisons nous a paru devoir conduire à d'importantes consé- 
quences relativement au traitement à prescrire dans les cas d'empoisonne- 
ment par le cuivre. Selon les symptômes ou les périodes de la maladie, les 
moyens que nous jugerions les plus rationnels seraient d’abord les neutrali- 
sants chimiques, tels que la limaille de fer et la limonade sulfurique, et les 
éméto-cathartiques; ensuite les excitants généraux ou diffusibles, les sudori- 
fiques et les bains de vapeur; enfin l'emploi simultané ou sagement combiné 
de l'une et l’autre de ces médications, aidées au besoin des antiphlogis- 
tiques pour détruire les effets d'irritation locale. 

» Relativement aux voies d’excrétion par lesquelles s’échappent les diffé- 
rents poisons, les sels d'or et d'argent nous ont donné des résultats en quelque 
sorte intermédiaires à ceux que nous ont présentés les composés de cuivre, 
d'antimoine et d’arsenic. Ces deux sortes de sel, qui ne sont pas, par leurs 
bases du moins, des poisons aussi actifs qu'on l'a dit, s'ouvrent l’un et l’autre 
une issue tout à la fois par la sécrétion rénale et la transpiration pulmo- 
naire; mais le chlorure d'or passe en plus grande quantité par les reins 
que par les poumons. C'est absolument le contraire pour le chlorure d'ar- 
gent. S'il nous fallait établir l'ordre suivant lequel les reins sont plus librement 
traversés par les cinq poisons métalliques que nous venons de nommer, nous 
aurions à mettre en première ligne l’antimoine, puis l'or, l'arsenic et l'argent ; 
le cuivre devrait être placé à l'extrémité de cette liste, si ce n’est dans une 
classe à part, les organes de la sécrétion rénale paraissant impénétrables 
à ce métal. 

» Après la mort, c'est dans le tube intestinal et dans le foie exclusivement 
qu'on retrouve le cuivre qui a été entraîné par l'absorption : 48 à 6o grammes 
de ce viscère (1 £ once à 2 onces) suffisent pour acquérir juridiquement la 
preuve d’un empoisonnement. 

» Par une stagnation même prolongée dans l’eau, le cadavre d'une per- 
sonne empoisonnée ne perdrait pas tout le cuivre qu'il renferme. » 


CHIMIE. — Mémoire sur l'acide sulfocamphorique ; par M. Panwpe Warren. 
(Extrait.) 
(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Regnault. ) 


« L'acide sulfurique est de tous les composés inorganiques un des plus 
C.R., 1843, 2m Semestre. (T. XVII, N° 4.) 21 
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remarquables, par sa manière d'agir sur les corps organiques. L'action qu’il 
exerce sur ces corps produit des phénomènes variés dont l'étude a enrichi la 
science de faits d'une haute importance. Ainsi les transformations de l'alcool 
eu éther, de lamidon en sucre par l’action de l'acide sulfurique, ont conduit 
à admettre l'existence d’une nouvelle force, la force de contact ou force cata- 
lytique, dont l'existence est soutenue par deux chimistes illustres, MM. Ber- 
zelius et Mitscherlich. 

». En faisant varier l’action de l'acide sulfurique sur l'alcool, on produit 
l'acide sulfovinique ou l'acide sulfoéthérique, combinaisons dans lesquelles 
l'acide sulfurique est uni à l’éther et complétement masqué. 

» L'acide sulfurique, en agissant sur quelques corps organiques, en élimine 
une certaine quantité d'oxygène et d'hydrogène à l’état d'eau, et s'unit aux 
éléments restants de la substance organique pour former un acide parti- 
culier: ainsi, en agissant sur l'indigo, il en élimine 1 atome d'eau, et avec les 
éléments restants il forme de l'acide sulfindylique dans lequel les réactifs 
ne décèlent plus la présence de l'acide sulfurique. 

» Ailleurs, en agissant sur quelques acides organiques, il forme de l'eau 
aux dépens de son oxygène et aux dépens de l'hydrogène de la substance, se 
combine aux éléments restants de l'acide organique, et forme un nouvel acide, 
dañs lequel on ne peut plus constater la présence de l'acide sulfurique par 
les réactifs : ainsi 2 atomes d'acide sulfurique, en agissant sur 1 atome d’acide 
benzoique, forment un atome d'eau, et les éléments restants de l'acide sulfu- 
rique, s'unissant aux éléments restants de l'acide benzoïque, forment de l'acide 
sulfobenzoïque qui sature 2 atomes de base. 

» Dans son action sur quelques essences, il élimine tout leur oxygène et 
une partie de leur hydrogène à l’état d'eau, et met en liberté des hydrogènes 
carbonés: l'essence de menthe cristallisée, l'essence de cèdre concrète, trai- 
tées par Facide sulfurique concentré, se décomposent en eau qui s’unit à 
l'acide sulfurique et ea menthène ou cédrène qui viennent surnager l'eau 
acidulée. 

» En traitant quelques hydrogènes carbonés par l'acide sulfurique fumant, 
2 équivalents d'acide cèdent 1 équivalent de leur oxygène à 1 équivalent 
d'hydrogène de l'hydrogène carboné pour former de l’eau, et les éléments 
restants de deux: corps qui ont réagi l'un sur l’autre s'unissent et donnent 
naissance à un acide particulier : ainsi, en traitant la benzine par l'acide sul- 
furique fumant, on obtient l'acide benzosulfurique. 

» Ce n'est pas sans dessein que j'ai parcouru rapidement ces diverses actions 
de l'acide sulfurique sur les corps organiques; mon intention est de faire 
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mieux ressortir, par cette comparaison, en quoi diffère l'action de l'acide sul- 
furique sur l'acide camphorique du DU action que J'ai étudiée déjà'en 
partie dans un précédent Mémoire où j'ai décrit quelques sels de cet acide, 

et en particulier les sels de baïyte et de plomb. Mais depuis cette époque, 

le changement du poids atomique du carbone introduit par M. Dumas a 
rendu nécessaire une révision de mon travail, révision qui a exigé beaucoup 
de temps et de soins. Mais, ayant reconnu que l'acide sulfurique élimine une 
portion de carbone de l'acide camphorique, ayant ainsi trouvé une‘action 
nouvelle de l'acide sulfurique sur les corps organiques, action où l'acide 
sulfurique se porte sur le carbone de préférence à l'hydrogène, ce qui donne 
le premier exemple d'un corps qui soit attaqué dans les partiés qui ont été 
regardées jusqu'ici comme les plus fixes, j'ai tenu à honneur d'amener ce 
travail au point de ne laisser aucun doute à ce sujet dans l'esprit des 
chimistes. 

» La préparation de l'acide sulfocamphorique est longue et pénible, à cause 
des nombreuses cristallisations qu'il faut lui faire subir pour l'obtenir: pur et 
incolore. Il est indifférent d'employer l'acide sulfurique ordinaire, l'acide 
sulfurique de Nordhausen ou l'acide sulfurique anhydre; le produit principal 
qui résulte de l'action de ces différentes variétés de l'acide sulfurique sur 
l'acide camphorique anhydre est toujours de l'acide sulfocamphorique ; Pere 
dant l'acide sulfurique ordinaire est RE able. | 

» Si dans une capsule de platine qu'on remplit à moitié d'acide sulfurique , 
on dit dans cet acide, par petites portions, de l'acide camphorique 
anhydre réduit en poudre très-fine, et qu'on remue continuellement, l'acide 
camphorique se dissout et la dissolution reste parfaitement limpide. Si l’on 
étend ce mélange de deux acides de beaucoup d’eau, l'acide camphorique 
anhydre, étant peu soluble dans l’eau, se précipite en entier, ce qui prouve 
que c'est une simple dissolution d'acide camphorique anhydre dans l'acide 
sulfurique, et montre en même temps que l'acide sulfurique n’a encore 
exercé aucune action. Mais si l’on vient à chauffer ce mélange avec précaution, 
on remarque que, entre 45 et bo degrés cent., la surface commence à se 
couvrir de bulles, et à 60 degrés un dégagement rapide et considérable de 
gaz se manifeste. Le dégagement même devient situmultueux , qu’on est obligé 
d'ôter de temps en temps la capsule de dessus le bain-marie, pour éviter que 
le mélange ne déborde. 

Ce gaz est incolore; enflammé, il brûle avec la flamme bleue propre à 
l'oxyde de carbone. Il était nécessaire de constater la nature de ce gaz, et sur- 
tout de montrer qu'avec ce gaz il ne s'en dégage pas d’autres, principale- 
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ment de l’acide’‘sulfureux et de l'acide carbonique. Or, le gaz provenant de 
quelques grammes d'acide camphorique anhydre traité par un grand excès 
d'acide sulfurique ordinaire, mis en contact avec une dissolution très-con- 
centrée de potasse caustique, n'a pas subi de changement. Cette expérience 
exclut donc la présence de l'acide sulfureux ou de l'acide carbonique; répétée 
plusieurs fois , elle m'a donné le même résultat en ce qui concerne l'absence de 
ces gaz; mais les quantités d'oxyde de carbone varient , ce qui dépend évi- 
demment de la formation plus ou moins grande des produits accidentels. 

» Pour terminer la préparation, on continue à chauffer le mélange au bain- 
marie; on l'étend de beaucoup d'eau: l'acide camphorique anhydre non 
attaqué se dépose ; on sépare ce corps par la filtration , et l'on porte le liquide 
filtré dans le vide au-dessus d’une capsule remplie d'acide sulfurique concen- 
tré. Au bout de quelque temps on obtient des cristaux d'acide sulfocampho- 
rique; on écrase ces cristaux, pour exprimer l'acide sulfurique dont ils sont 
imprégnés ; enfin on le dissout dans l'alcool très-concentré, qu'on abandonne à 
une évaporation spontanée. 

»_08",3005 de ces cristaux, brûlés par l'oxyde de cuivre, ont donné 0,417 
d'acide carbonique et 0,191 d'eau. 

» 08,35, brûlés avec 4 grammes de nitre et 4 grammes de carbonate de 
potasse dans un creuset de platine, ont donné 0,285 de sulfate de baryte. 

» En résumé, on a donc eu par ces expériences, le poids atomique du car- 
bone étant égal à 75, 


CATDOTE AE + nie EN HART QT et SAT 
HydiDoeRe ANRT INPÉR SL MALUS 7,06 
Soufre sr MPAIRIL JMEL MOMIMGRETD de PR PDT: 22 
Oxygéneutes. 7.00 409 HAS. LE » 


» Ces résultats nous conduisent à la formule brute 


Calculé. Trouvé. 
CF. he. 7 nb 0 39,47 39,8 
HONTE 125,0 6,94 7,06 
éntepie A 201,1 LI 10 1122 


OS. CE th et 800,0 » » 
d'où l’on peut déduire la formule rationnelle 
C'#H"“O3SO’? + 3H°0. 


» Geci posé, nous pouvons facilement expliquer la réaction qu'exerce l'a- 
cide sulfurique sur l'acide camphorique anhydre. On sait que la formule de 


( 36x:) 

l'acide camphorique s'exprime par CH'*O0*; l'acide sulfurique, en agissant 
sur l'acide camphorique à l'aide d'une température peu élevée, lui cède 
1 équivalent d'oxygène qui s'unit à r équivalent de carbone pour former de 
l'oxyde de carbone qui se dégage, et lui-même vient se substituer, à l’état 
d'acide sulfureux, à la place de cet équivalent de carbone enlevé, pour 
donner naissance à un nouvel acide que j'appelle l'acide sulfocamphorique et 
qui, pour cristalliser, s'empare de 3 équivalents d'eau. 

» Le caractère le plus saillant de cet acide est, sans contredit, celui que le 
soufre s’y trouve à l’état d'acide sulfureux, ou au moins qu'il présente dans sa 
composition les éléments de cet acide, tandis que, dans les acides qui pren- 
nent naissance par la réaction de l'acide sulfurique sur les corps organiques, Le 
soufre se trouve ordinairement à l’état d'acide hyposulfurique. Ces acides ap- 
partiennent tous à la classe des acides bibasiques, tandis que l’acide sulfo- 
camphorique paraît être un acide monobasique. L’acide camphorique anhy- 
dre, en perdant de carbone et gagnant de l'acide sulfureux, ne change pas 
de capacité de saturation ; mais l'acide sulfocamphorique se distingue de l’a- 
cide camphorique, en ce qu'il n'existe pas à l'état anhydre, qu'il est extrême- 
mement soluble dans l'eau, et qu'il forme des sels solubles en s’alliant aux 
bases avec lesquelles l'acide camphorique forme des sels insolubles. 

» L’acide sulfocamphorique , placé dans le vide au-dessus d’une capsule 
remplie d’acide sulfurique concentré, perd 2 équivalents d’eau : l'équivalent 
d’eau restant ne peut lui être enlevé sans décomposition ; il le perd en se 
combinant avec les bases. Il cristallise en prismes à six faces ; il est incolore. 
Sa saveur est très-acide et agace les dents; il est très-soluble dans l'eau et 
l'alcool : chauffé à environ 165 degrés cent, il se décompose. 

» Je me borne à douner ici les formules des principaux sulfocamphorates 
que j'ai analysés : 

» Les sulfocamphorates de potasse, de baryte, de plomb et d'argent peu- 
vent s'exprimer par la formule C'“H'*O*SO? + RO, en désignant par R le 
radical métallique ; 

» Les sulfocamphorates d’ammoniaque et de cuivre, par la même for- 
mule , plus 2 équivalents d'eau. 

» Les faits consignés dans ce Mémoire, les caractères et les analyses de 
l'acide sulfocamphorique cristallisé à 3 équivalents d’eau, et de l'acide à 
1 équivalent d'eau, les propriétés et les analyses des sulfocamphorates , ne 
laisseront , j'espère, aucune incertitude sur la nouvelle et remarquable action 
qu'exerce l'acide sulfurique sur les corps organiques. 

» Nous voyons en effet qu'une molécule de carbone est enlevée à l'acide 
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camphorique, et à sa place vient se substituer une molécule de l'acide sul- 
fureux, qui, dans ce cas-ci, remplit le rôle d'un corps simple; l'acide cam- 
phorique, ainsi modifié, a conservé son caractère essentiel, il n'a pas cessé 
d'être un acide. L'acide camphorique et l'acide sulfocamphorique sont donc 
des corps du même type; l'acide camphorique, perdant du carbone et ga- 
ognant de l'acide sulfureux, a conservé le même nombre d’équivalents unis de 
la même manière, et les deux acides se confondent dans leurs propriétés 
chimiques fondamentales. Jusqu'à présent toutes les substitutions observées 
dans les corps organiques s’effectuaient sur l'hydrogène; l'acide camphorique 
nous donne le premier exemple où cette substitution s'accomplit de préfé- 
rence sur le carbone, et de ce fait découle la conséquence que, dans un 
composé organique, tous les éléments peuvent être successivement déplacés 
et remplacés par d’autres. Cette substitution du carbone nous montre l'insuf- 
fisance d'une classification artificielle des corps organiques qui s'appuierait 
seulement sur la permanence du nombre des équivalents de carbone dans 
tous les composés de la même famille, et nous indique combien il importe 
de chercher à grouper les corps qui se ressemblent par leurs propriétés 
essentielles, et qui, par les formules telles que nous Îles admettons aujour- 
d'hui, semblent d'aucune manière ne pouvoir être classés ensemble. 

» Cette substitution du carbone dans les corps organiques, décidément 
acquise à la science, nous conduira, je n'en doute pas, à des découvertes im- 
portantes, et nous aidera à dévoiler l'intime constitution et l’arrangement 
moléculaire des corps organiques. L'action qu'exerce notamment l'acide sul- 
furique en excès sur l'acide citrique et l'acide tartrique, acides appelés con- 
jugués par M. Dumas, et qui a quelque analogie avec l’action de l'acide sul- 
furique sur l'acide camphorique, en ce quil y a dégagement d’oxyde de 
carbone, mais diffère en même temps par la production de l'acide carbo- 
nique , jettera un grand jour sur le groupement moléculaire qui préside dans 
la constitution de ces corps. » 


MÉDECINE. — Étude des échanges électriques entre l'atmosphère et le COTps 
de l’homme sous le point de vue de la pathologie ; par M. Ducros. 


(Commissaires, MM. Magendie, Becquerel, Breschet,) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Sur la détermination de la troisième inégalité lunaire 
ou variation par les Arabes; par M. Sénior. 


(Commission précédemment nommée.) 


« La nouvelle Note que M. Munk vient d'adresser à l’Académie des 
Sciences (1), concernant la part qu'ont eue les Arabes à la découverte des 
inégalités du mouvement de la Lune, permet de réduire ses assertions à deux 
points principaux : 

» 1°, Il n'existe aucun rapport entre l'exposé du chapitre V du ciu- 
quième livre de l'Almageste de Ptolémée, qui traite de la prosneuse de l'épi- 
cycle de la Lune, et la variation découverte à la fin du xvi° siècle par Tycho- 
Brahé. 

» 2°. Aboul-Wéfà n'a pas été plus loin que Ptolémée, et sa troisième iné- 
oalité est la prosneuse de l’astionome grec. 

» Il était nécessaire de préciser ainsi les faits, pour montrer que ce 
n'est point M. Sédillot qui s’est laissé tromper par des mots, et qu'il ne s'est 
point /ait illusion, en attribuant aux Arabes l’importante découverte de 
l’astronome danois; il n'aurait point publié son Mémoire sur la variation, 
s'il n'avait reconnu, par une étude comparée et très-approfondie du passage 
de Ptolémée et de celui d'Aboul-Wéfä, la différence radicale qui existe entre 
les hypothèses respectives de ces deux astronomes. 

» Une première considération frappe l'esprit tout d'abord: il est constant, 
et M. Munk est de cet avis, que les savants mathématiciens qui ont ana- 
lysé Ptolémée, et parmi ces derniers, les Laplace et les Delambre, n'ont 
point vu et n'ont pu voir aucun point de concordance entre la prosneuse de 
l'astronome d'Alexandrie et la variation de Tycho-Brahé. 

» Comment donc s'est-il fait que le passage d’Aboul-Wéfà, traduit par 
M. Sédillot avec une fidélité à laquelle M. Munk veut bien rendre hom- 
mage (2), ait paru à nos plus illustres astronomes et géomètres offrir une 
identité parfaite avec la variation ? Si ce passage n'avait été qu'une repro- 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XVIE, p. 76. — Voyez aussi 
les Remarques de M, Sédillot à l’occasion de la premiére communication de M. Munk, t. XVI, 
p. 1446. 


(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XVI, p. 1444. 
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duction du chapitre de Ptolémée, assurément on n'aurait pas manqué de 
faire pour Aboul-Wéfà ce qu'on avait fait pour Ptolémée, et de déclarer que, 
dans la discussion qui s'ouvrait à l’Académie, la variation était entièrement 
hors de cause. M. Biot, qui a bien voulu examiner lui-même la question avec 
un soin tout particulier, n'aurait pas imprimé dans le Journal des Sa- 
vants (novembre 1841, p. 677): « Parmi toutes les constructions qui 
» pouvaient représenter la nouvelle inégalité, Aboul-Wéfà paraît employer 
» justement la même que Tycho a choisie, et les coefficients numériques 
» dont ils l’affectent tous deux différent seulement par des quantités dont 
» l'un et l’autre n'auraient pu que bien difficilement répondre; de sorte 
» qu'en voyant une rencontre tellement complète, on est involontairement 
» conduit à se demander si l'observateur européen n'aurait pas eu quelque 
» notion de la découverte arabe, ou si le manuscrit arabe n'aurait pas été 
» soit modifié, soit même fabriqué postérieurement à sa date apparente. » 

» Ce jugement si net, si positif, ne sera pas retiré, lorsqu'il restera établi 
que M. Munk a confondu des faits absolument distincts. En effet, le rappro- 
chement qu'il a remarqué entre certaines expressions employées soit par les 
Grecs, soit par les Arabes, ne préjuge en rien le fond de la question, et s’il 
eût été plus familiarisé avec l’histoire de l'astronomie, à l'époque où l’école 
de Bagdad ajoutait d’heureux perfectionnements aux travaux de l’école 
d'Alexandrie, il aurait sans doute apprécié la distance qui sépare Aboul-Wéfä 
de Ptolémée, et il n'aurait pas réduit l’auteur du Nouvel Almageste au rôle 
beaucoup trop modeste d'abréviateur de son devancier. 

» Quoique les citations faites par M. Munk ne soient pas suffisamment 
complètes et qu'il n'ait pas mis ses lecteurs à même d'en vérifier immédiate- 
ment l'exactitude parfaite, er joignant le texte à la traduction, M. Sédillot 
les accepte telles qu'elles sont rapportées; mais il faut avant tout observer 
que les écrivains qui paraissent avoir donné le nom de éroisième inégalité à 
la prosneuse sont du xu° et du x1v° siècle de notre ère, par conséquent de 
plus de trois cents ans postérieurs à Aboul-Wéfä. C'est d’abord le juif Isaac 
Israïli, qui rédigeait son ouvrage en 1310; puis Aboul-F aradj ou Bar-He- 
brœus, qui, dans un abrégé d'Astronomie en syriaque, dit que « la troisième 
» inépalité a lieu lorsque la Lune est dans les positions appelées muroedeïc 
» et augixupros, termes qu'il explique par les mots grecs hexagonon et 
» trigonon. » Ces deux auteurs se sont-ils bornés à traduire Ptolémée, ou 
n'auraient-ils pas attribué à l’astronome grec des idées qui ne lui appar- 
tiennent pas réellement, c'est ce que nous examinerons plus tard ; toujours 
est-il que dans les versions arabes que nous connaissons de l’'Æ/mageste , il 
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n'est point fait mention des mots {roisième inégalité (voyez le Manuscrit 
arabe, n° 1139, dela Bibliothèque royale, f°9b, v°), et l'on y trouve seulement 
indiquées les observations d'Hipparque, 4brachis, sur lesquelles repose la 
construction de Ptolémée. — Dans le dernier passage, signalé par M. Munk, 
on voit que Djeber-ben-Aflah, après avoir parlé de deux inégalités de l’excen- 
tricité et de l'évection, suppose des observations de la Lune, faites par 
Ptolémée lui-même dans les autres distances angulaires de cet astre au 
Soleil; c'est une assertion toute gratuite, et, pour l'expliquer , il faut se 
reporter à l'époque où florissait Djeber-ben-Aflah : cet écrivain était de Sé- 
ville; il vivait à la fin du xr° siècle. Il composa, dit M. Munk (1), un abrégé 
de l'Ælmageste, dans lequel il relève plusieurs erreurs de l'astronome grec; 
mais il se sera probablement servi, pour ces corrections, des travaux de l’é- 
cole de Bagdad au 1x° et au x'siècle, et il aura, par une méprise facile à conce- 
voir, fait honneur à Ptolémée d'observations beaucoup plus modernes. S'il 
n'a point eu connaissance, en particulier, des ouvrages d'Aboul-Wéfà, qui 
écrivait cent ans avant lui, il a pu s’éclairer, sur quelques points, des Traités 
de ceux qui l'avaient précédé, tout en s’efforçant de suivre fidèlement l’au- 
teur qu'il traduisait ou analysait. 

» Il importe donc, on le comprendra sans peine, de bien préciser les faits 
et les époques: les Arabes ont eu de bonne heure l{/mageste à leur disposi- 
tion ; Isaac-ben-Honain en avait donné une traduction très-exacte en 827, ainsi 
que M. Sédillot l'a exposé dans un précédent Mémoire; Weiïdler (Historia 
Astronomiæ , p. 205) parle d’une autre version terminée vers le même 
temps : ex Ms. Peiresciano probatum dedi interpretes fuisse Alhazenum 

Jilium Josephi, filium Maire, Arithmeticum, et Serium filium Elbe, christia- 
num. M. Ideler (Untersuchungen uber den Ursprung der Sternnamen, p. 45) 
dit que l'ouvrage de Ptolémée avait déjà été traduit sous le règne de Ha- 
rouu-al-Raschid, et en effet Casiri nous apprend (Bibl. arab.-hispan. Es- 
curial., t. K*, p. 349) que, du vivant d'Iahia-ben-Khaled-ben-Barmek, vers 
800, Abou Haian, Salam et Hedjadj-ben-Mathar, travaillérent à la version 
arabe; mais ce n’était sans doute que des essais de traduction qui furent re- 
vus et complétés par Isaac-ben-Honain. Plus tard, Thebit-ben-Corrah y fit 
de nouvelles corrections, et l’on voit, dansla Bibliothèque des Philosophes, 
dont Casiri nous a transmis de si nombreux extraits (t. [, p. 348 et pas- 
sim), que Alnaïziri, Albatégni, Abou-Rihan-Mohammed-Albirouni, Kou- 


( 1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XVII, p. 76. 
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schiar-ben-Laban-Aloili, Omar-ben-Pharkhan, Ibrahim-ben-Alsalat, etc. firent 
des abrégés de l’Æ/mageste ; aussi doit-on trouver aisément un certain 
nombre de manuscrits où le chapitre de Ptolémée relatif à la prosneuse 
est résumé, ou traduit sans modifications, comme dans le manuscrit arabe, 
n° 1139, de la Bibliothèque royale. La difficulté est ailleurs; il s'agit de 
déterminer si Aboul- Wéfà a tout simplement copié Ptolémée, sans rien 
ajouter aux considérations de l’astronome d'Alexandrie; ou bien s'il a été 
conduit, par l'examen du chapitre V du cinquième livre de l'4lmageste, à 
reconnaître dans la prosneuse une inépalité nouvelle, tout à fait indépendante 
de l'équation de l'orbite et de l'évection ; s'il en a donné la mesure, et si l'on 
doit identifier cette troisième inépalité avec la variation découverte par 
Tycho-Brahé. Là repose toute la question: M. Munk l'a-t-il comprise? on en 
jugera bientôt. 

[L Que doit-on entendre par la prosneuse de Ptolémée? — Apres 
avoir exposé les deux premières inégalités de la Lune et montré que sa théo- 
rie rend suffisamment raison des pRÉRGRURE que présente l'astre dans Les 
syzygies et dans les quadratures TOY ap} Té Ta culuyias xa) ëTi Tép} Tove 
drpoTomouc The ceAnne cxnuaTicuoÙs Quwousrwr, Ptolémée ajoute que dans 
les élongations particulières où la Lune paraît en faucille ou biconvexe selon 
les ExpE essions dont se sert l'abbé Halma (t. Le , P- 208), €x dé rO y xara épos 
ep} Tac unyoud'ec 22) aupirupTous AOUTATEIC Becpouuercr ap od 6), quand 
l’'épicycle est entre l'apogée et le périgée de l’excentrique, il se passe quelque 
chose de particulier dans la direction de l'épicycle de la Lune, dc T) ep} 
ray rod EiIxUXAOU 7r00veUTIy 677) TÜç Gens ébpisxopuer cuuBeGnxoc. 

» Pour justifier ce quil avance, l’astronome grec se fonde sur deux 
observations faites à Rhodes par Hipparque, l'an 197 depuis la mort d'Alexandre; 
dans la première, la distance entre le lieu moyen de la Lune et le lieu vrai 
du Soleil, 1 rns OuæNNe Gene æ7T0 ToÙ axpiéous fAou d'asrasic, était de 
314°28! suivant l’ordre des signes, tandis que la distance entre le lieu vrai de 
la Lune et celui duSoleil était de 313°42/, ce qui donnaitune différence de 46’; 
dans la seconde, le lieu vrai de la Lune était à 48°6' du lieu vrai du So- 
leil, et sa distance moyenne répondant à 46°40’, la différence était de r°26/. 

» Ptolémée explique par la direction de l'épicycle cette anomalie 
qu'il ne considère, M. Munk le reconnaît (1), que comme un corollaire 
des deux inégalités de l'excentricité et de l’évection auxquelles elle sert de 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XNI, p. 1446. 
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correction ; il se borne à une construction géométrique, au lieu de chercher à 
vérifier par de nouvelles observations les résultats qu Hipparque lui a trans- 
mis. En un mot, il n'ajoute rien à ce qui a été fait avant lui, et c’est le plus 
grave reproche qu'on puisse lui adresser ; car sil avait attaché aux deux ob- 
servations d'Hipparque la valeur qu’elles méritaient, s'il les avait recom- 
mencées ; si, au lieu de s’en tenir aux deux inégalités de la Lune dans les sy- 
zygies et dans les quadratures, il avait songé à déterminer exactement sa po- 
sition dans des points intermédiaires à ceux-là, il serait arrivé infailliblement 
à La variation; Hipparque lui avait tracé la voie. Mais il n’eut pas cette excel- 
lente pensée, et l’on peut dire, avec les Delambre et les Laplace, qu'il ne fit 
rien pour les octants. Vers la fin du xvi° siècle seulement, l’idée vint à Tycho- 
Brahé d'examiner la Lune sur tous les points de son orbite; il reconnut l’exis- 
tence de la troisième inégalité, et ce fut son plus beau titre de gloire. M. Sé- 
dillot croit que l’Arabe Aboul-Wéfà avait eu la même inspiration que l'astro- 
nome danois, six cents ans auparavant, et qu'ildoit partager avec luil’honneur 
d’une aussi importante découverte. Les explications qui vont suivre pourront 
lever toute incertitude à cet égard. 

» II. L’astronome de Bagdad, Aboul-Wéfä, a-t-il réellement observé ? 
— Les écrivains arabes qui ont traité des phénomènes célestes se divisent 
en trois classes : les traducteurs et compilateurs, les astronomes calcula- 
teurs, et les astronomes observateurs. Au premier rang, parmi ces derniers, 
se placent les auteurs de la Table vérifiée, qui, sous le règne du khalife 
Almamon, vers l’année 829 de notre ère, cherchèrent, au moyen d'instru- 
ments habilement fabriqués, à déterminer de nouveau les éléments des 74- 
bles grecques. Ebn-Jounis, qui florissait au Caire dans la seconde moitié du 
x® siècle, nous a fait connaître les noms de ces savants et les principaux résul- 
tats de leurs travaux (Ebn-Jounis, grande Table Hakémite, chap.IV,V et VL): 
il mentionne en même temps quelques-uns de ceux qui leur ont succédé dans 
la carrière, en suivant la même direction, et nous montre successivement les 
fils de Musa-ben-Schâkir observant de 840 à 851 ; Le Mahani, de 854 à 866: 
Alfadl-ben-Hathem-Alnaiziri, Mohammed-ben-Geber-Albatégni, et d'autres, 
qu'il serait trop long d'énumérer ici, corrigeant les erreurs de leurs devan- 
ciers ; un peu plus tard, les fils d’'Amajour (885 à 933) dressent leur Table 
après trente années d'observations consécutives; et Ebn-Jounis lui-même, 
imitant, au Caire, leur exemple, construit sa grande Table Hakémite, de 977 
à 1007. Aboul-Wéfà ( Mohammed-ben-Mohammed-ben-[ahia-ben-Ismael-ben- 
Alabbas-Aboul-Wéfà-Albouzdjani) faisait partie de cette pléiade d'astro- 
nomes observateurs, qui ont imprimé à l’école arabe un cachet d'originalité 
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incontestable : mathématicien consommé, commentateur d'Euclide et de 
Diophante, traducteur d’Aristarque, et professeur célèbre (voyez Casiri, 
Biblioth. arab.-hisp. Escur., t. K, pag. 340, 346, 433), il composait, à 
Bagdad, un Vouvel Almageste, ou Système astronomique, et consignait dans 
cet ouvrage ses propres observations (Ms. arabe, n° 1138, de la Bibliotb. 
royale, liv. V, chap. I, et passün), et des découvertes importantes. Il est im- 
possible, en effet, pour quiconque veut se donner la peine de le lire, de 
confondre le livre d’Aboul-Wéfà avec l’{lmageste de Ptolémée: la première 
partie nous révèle l'emploi des tangentes, qui ne devait avoir lieu que cinq 
cents ans après chez les modernes, dont on faisait honneur, bien à tort, à Re- 
giomontan , et que Copernic ignorait encore (voyez M. Sédillot, Mémoire sur 
le développement et les progrès des sciences chez les Arabes, et Introduc- 
tion aux Tables astronomiques d'Oloug-Beg, p. 11; M. Chasles, Aperçu 
historique des méthodes en géométrie, page 495 , etc.); etsi M. Sédillot dé- 
montre qu'il avait déterminé la variation avant Tycho-Brahé, on reconnai- 
tra sans doute qu'il était aussi habile astronome que bon mathématicien. 

» M. Sédillot avait déjà fait remarquer, en donnant le texte et la traduction 
du passage relatif à la éroisieme inégalité lunaire, qu'Aboul-Wéfà présentait 
cette découverte comme étant le résultat de ses propres observations ; cette 
assertion ne paraît peut-être pas suffisamment justifiée aux yeux de M. Munk, 
puisqu'il persiste à croire que le savant arabe n’a fait que résumer un cha- 
pitre de Ptolémée (1); il semble pourtant que si Aboul-Wéfà s'était borné au 
rôle d’abréviateur, il aurait dit positivement que la prosneuse de l’Ælma- 
geste grec était fondée sur deux seules observations d'Hipparque, et l'on ne 
comprend guère qu'il eût introduit dans son exposé les mots : nous avons 
observé et nous avons trouvé. 

» Objectera-t-on que Ptolémée se sert quelquefois des expressions 
Mortévoaue, evpioxouer ( Ptol. Basil., 1538, page 111, etc.), et qu'Aboul- 
Wéfà pourrait les avoir simplement traduites? L'astronome d'Alexandrie em- 
ploie, il est vrai, ces termes dans certains passages de son ouvrage où il parle 
des observations qu'il a faites lui-même, mais nullement dans le chapitre V 
de son cinquième livre, où il n'est question que des deux observations d'Hip- 
parque; d'ailleurs Aboul-Wéfà pouvait très-bien adopter la même manière 
de s'exprimer que Ptolémée, en rappelant ses propres observations. D'un 
autre côté, en disant : nous avons observé et nous avons trouvé, et non pas 
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j'ai observé et j'ai trouvé, il ne faisait qu'un acte de modestie et de conve- 
nance, car il n'était pas arrivé, selon toute apparence, isolément au résultat 
qu'il indiquait. Dans ce temps-là les savants se consultaient entre eux et n’a- 
vançaient une opinion qu'avec une certaine réserve; on en voit la preuve 
dans le Traité d'Ebn-Jounis, et particulièrement au chapitre XI, comme on 
peut s'en convaincre en consultant le célèbre manuscrit de Leyde dont la 
Bibliothèque royale possède une copie; on trouve encore dans le manuscrit 
arabe, n° 1141, fol. 1, un témoignage qui confirme cette assertion: l’auteur de 
la Table universelle, Al-Zidj-al-Schamel, sur laquelle M. Sédillot aura occa- 
sion de revenir, dit qu’il a eu recours, pour son travail, à la détermination 
des moyens mouvements, qu'ont corrigée le scheikh Aboul-W éf& Mohammed- 
ben-Mohammed-Albouzdjani ET SES COLLÈGUES par les observations consé- 
cutives et les vérifications des principaux d'entre eux. 

» Il est donc bien constant qu'Aboul-Wéfà avait observé; et certes com- 
ment supposer qu'il eût parlé, à propos de la troisième inégalité de la Lune, 
d'observations consécutives et de ses propres observations, s'il n'avait eu sous 
les yeux que Les deux observations d'Hipparque rapportées par Ptolémée ? 
Il n'aurait pas annoncé dans le même chapitre qu'il donnerait les observations 
d'après lesquelles il avait reconnu cette inégalité, lorsqu'il aurait exposé la 
détermination des anomalies propres aux planètes (manuscrit arabe, n°1138, 
fol. 100, v°); enfin il n'aurait pas dit, un peu plus loin: Nous avons considéré 
attentivement les divers mouvements de la Lune (dans les points de son orbite 
autres que les syzygies et les quadratures), d’après nos observations et les 
observations de ceux qui nous ont précédé. 

» On pourrait croire, toutefois, que l’astronome arabe seserait contenté de 
vérifier les deux observations d'Hipparque, de telle sorte qu'il aurait revu le 
chapitre V du cinquième livre de l'{/mageste, sans rien changer aux hypo- 
thèses de Ptolémée; mais Hipparque ne fait mention que de deux points de 
l'orbite lunaire, et Aboul-Wéfà a été bien au delà; il dit positivement (voy. 
le premier Mémoire de M. Sédillot sur la découverte de la variation, p. 20) 
que « le maximum de l’anomalie est d'environ la moitié et le quart d'un 
» degré (45 minutes à peu près) en trine et en sextile, et que cette 
» anomalie est au-dessous de cette quantité lorsque la distance de la Lune 
» au Soleil est plus petite ou plus grande que le sextile ou le trine. » L'ob- 
servation a pu seule le conduire à une appréciation aussi nettement exprimée. 

» Le passage même que M. Munk a cité du juif de Tolède Isaac Israïli (1) 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences , t. XVI, p. 1445. 
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montre que les Arabes ne se sont point contentés de résumer Ptolémée; il y 
est dit « que la troisième inégalité a lieu au cinquième et au vingtième jour 
» de la Lune (à 60 et à 240 degrés), et à l'inverse, au dixième et au vingt- 
» cinquième jour (à 120 et à 300 degrés) »; or ces quatre époques, ces quatre 
positions ne sont nullement désignées par les deux observations d'Hipparque. 
Les fragments que nous possédons d'Ebn-Jounis ne permettent pas d’ailleurs 
de douter que les astronomes arabes n'aient observé la Lune dans les octants ; 
M. Biot l’a reconnu lui-même ( Journal des Savants, 1841, p.676): « Les 
» Grecs, dit ce savant, s'étaient bornés à représenter, autant qu'ils le pou- 
» vaient, les positions de la Lune dans les syzygies et dans les quadratures; 
» les Arabes se sont attachés d’abord à perfectionner les déterminations qu'on 
» obtenait dans ces deux seuls points de l'orbite, par les Tables de Ptolémée. 
» Pour aller plus loin, le premier pas à faire était de comparer les observa- 
» tions aux Tables dans des points intermédiaires à ceux-là : or, on voit 
» dans Ebn-Jounis que plusieurs astronomes de son temps ont eu cette ex- 
» cellente idée et l'ont même réalisée, pour tous les points de l'orbite, 
» par des séries d'observations longtemps combinées; il serait donc fort na- 
» turel qu'Aboul-Wéfà, qui paraît avoir été un calculateur très-habile et très- 
versé dans les théories astronomiques, eût entrepris comme eux cette 
« comparaison générale. » 

» Cette comparaison , Aboul-Wéfà l'a faite; les passages que M. Sédillot a 
rapportés le prouvent péremptoirement, et l'on doit déjà comprendre que les 
mots troisième inégalité, dont se sert l’astronome de Bagdad, ont dans sa 
bouche une valeur réelle: c'est ce que n'auront pas su discerner les compila- 
teurs du xiu° et du x1v° siècle mentionnés par M. Munk; ils n’y auront vu 
que la reproduction de la prosneuse de Ptolémée. 

» Quelques nouvelles considérations permettront à M. Sédillot de résoudre 
les derniers termes de la question. 

» IL. Zboul-Wefi place le maximum de la troisième inégalité en trine et 
en sextile; ces expressions de trine et sextile désignent-elles les octants ? 
—M. Munk nele pense pas: « L'inégalité de l’auteur arabe, dit-il (1), ne peut 
» être identique avec la variation ; celle-ci a lieu dans les octants, tandis 
» que la troisième inépalité d'Aboul-Wéfà atteint son maximum lorsque la 
» Lune est environ en sextile ou en trine avec le Soleil, c'est-à-dire quand 
» Ja distance angulaire de la Lune au Soleil est à 60 ou 240 degrés.» Plus 
loin, il ajoute: « La troisième inégalité, suivant Israïli, a lieu, par exemple, 
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» au cinquième et au vingtième jour de la Lune (à 60 et à 240 degrés), et à 
» l'inverse, au dixième et au vingt-cinquième jour (à 120 et à 300 degrés). » 

» C’est à un jour près, soit en plus, soit en moins, la position des octants, 
qui sont à 45, 225, 135 et 315 degrés de l'orbite lunaire, et l'on doit regret- 
ter qu'Israïli ne soit pas plus explicite et ne fasse point connaître les obser- 
vations qui pourraient justifier ses assertions; car, de deux choses l’une: ou 
il a puisé ses éléments dans Ptolémée, auquel il attribue la découverte de la 
troisième inégalité; ou il s’est servi des travaux des Arabes, qu'il n'aura pas suf- 
fisamment approfondis. Or, son hypothèse ne s'accorde nullement avec le 
chapitre V du cinquième livre de lAlmageste; les deux seules observations 
d'Hipparque, rapportées par l'astronomed’ Alexandrie, sont dans LEsOGTANTs, 
l’une à 46°4o’, l'autre à 314°28'; et il n'est nullement question dans ce passage 
d'observations faites dans le deuxième et dans le troisième octant. Israïli se 
sera donc guidé sur les écrits des Arabes ? Mais supposera-t-on jamais que des 
astronomes observateurs qui ont introduit de si importantes corrections dans 
les Tables grecques, qui ont su découvrir le mouvement de l'apogée du Soleil, 
déterminer exactement l’obliquité de l'écliptique, et, par des observations 
d’équinoxes, évaluer avec une précision remarquable la longueur de l’année, 
aient songé à examiner les mouvements de la Lune sur presque tous les points 
de son orbite, et qu'ils aient justement choisi des positions différentes de celles 
qui leur étaient indiquées par Hipparque et Ptolémée, sans tenir compte des 
faits contenus dans l'{/mageste; bien plus, qu'ils aient dirigé leurs observa- 
tions sur les quatre points intermédiaires entre les syzygies et les quadratures, 
et qu'ils se soient constamment tenus à 15 degrés, soit en deçà, soit au delà 
des points proposés? N’est-il pas plus présumable qu'Israïli s'est laissé tromper, 
comme M. Munk, par une fausse interprétation des mots : trine et sextile, qui, 
dans l'opinion de M. Sédillot, désignent Les octants ? 

» M. Muok cite un auteur du x siècle, Aboul-Faradj ou Bar-Hebræus (1), 
qui explique les termes urvoed\ie et aupixupros, dont se sert Ptolémée, par 
les mots grecs kexagonon et trigonon ; n'est-il pas curieux de demander à un 
compilateur arabe ou syrien le sens de deux expressions grecques que l’au- 
teur de l’{lmageste nous donne lui-même très-clairement? Ptolémée parle 
des élongations où la Lune paraît en faucille ou en croissant (unvoadnc) et 
biconvexe, ou près de son plein (œupixupros ), et les seuls exemples sur les- 
quels il s'appuie sont pris dans LES OCTANTS. Il n'y a point là d’équivoque 
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possible, et lorsque M. Munk (1) rappelle que dans la version arabe de 
l'Almageste, pnvoudeïs et augixupros sont traduits par Al-Tesdisät, les 
sextiles, et par Al-Tethlithät, les trines, et qu'on doit remarquer que ce 
sont les mémes termes qwemploie aussi Aboul-Wéfä, reconnait impli- 
citement queles trines et les sextiles ne sont autre chose que les octants. D'un 
autre côté, si, dans l'astronomie arabe on ne trouve aucune autre expression 
applicable à ces quatre points de l'orbite lunaire, il restera évident que les 
savants de Bagdad auront adopté trine et sextile comme termes de con- 
vention pour représenter les octants. 

» Cette conclusion ressortira également de l'examen de la dernière objec- 
tion faite à M. Sédillot. 

» IV. Aboul-Wéfä a-t-il donné la mesure exacte de la troisième inégalité? 
— Aboul-Wéfà, dit M. Munk (2), n'a pas même eu le mérite de mesurer 
» l'inégalité indiquée par Ptolémée, car Ptolémée lui-même dit expressé- 
» ment qu'elle est de 46 minutes, ce qu'Aboul-Wéfà rend par environ une 
» demieet un quart de degré. » Sans doute le motif qui a dicté les lettres que 
M. Munk a adressées à l’Académie est le désir de fixer un point intéressant 
de l'histoire de la science, par la recherche de la vérité; pourquoi donc 
prendre dans l'Almageste un résultat qui justifie en apparence l'opinion quil 
cherche à faire prévaloir, en passant sous silence un autre résultat qui la dé- 
truit? Ptolémée rappelle deux observations d'Hipparque dans les octants 
(voyez plus haut, p. 166): l'une donne à l'anomalie signalée dans le premier 
octant la valeur de 1°26/; l'autre, quise rapporte au quatrième octant, marque 
une différence de 46 minutes; comment Aboul-Wéfà, résumant le chapitre de 
Ptolémée, aurait-il dit que le maximum de l'inégalité était de 46 minutes et 
non pas de 1°26', et adopté pour maximum la plus petite des évaluations 
mentionnées par l'astronome grec? La raison en est fort simple; c'est 
qu'il avait observé, comme Hipparque, la Lune dans les octants, et qu'il 
avait reconnu que le #7axünum de l'anomalie dans ces quatre positions ne dé- 
passait pas 45 minutes, (a moitié et le quart d'un degré environ; et en ajoutant 
qu'elle est au-dessous de cette quantité lorsque la distance de la Lune au Soleil 
est plus petite ou plus grande quele sextile ou le trine, c'est-à-dire plus petite 
ou plus grande que les octants, il s'appuie évidemment sur {es observa- 
tions consécutives qui l'ont conduit à cette détermination. Isaac Israïli a 
désigné, dans sa compilation, quatre points de l'orbite lunaire voisins des 
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octants, sans deviner qu’un observateur attentif, curieux de vérifier ses asser- 
tions, se serait facilement assuré, par un petit nombre d'observations, que 
le maximum de l'inégalité ne se trouvait pas dans les positions indiquées 
par son Fesod Olam. 

» M. Sédillot persiste donc dans l'opinion qu'il a émise; il pense que les 
considérations qui précèdent la confirment sur tous les points : 

« Pour Ptolémée, la prosneuse était en quelque sorte un corollaire des deux 
» Inégalités de l’excentricité et de l'évection, auxquelles elle servait de correc- 
» tion. » 

» Pour Aboul-Wéfà, c'est une inégalité nouvelle, une troisième inégalité, 
tout à fait indépendante des deux premières, dont il place le maximum dans 
les octants , qu'il a mesurée après une série d'observations longtemps combi- 
nées avec une précision remarquable; et cette inégalité est identique avec la 
variation. 

» M. Sédillot n'hésite donc pas à réclamer de nouveau pour l’auteur arabe 
une partie de la gloire que la découverte de cette inégalité a fait rejaillir, au 
xvII* siècle, sur l’astronome danois Tycho-Brahé. » 


PHYSIQUE. — De l'action des substances accélératrices dans les opérations 
du daguerréotype; par MM. On. Cnoiserar et Sr. Rarez. 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Le chlorure et le bromure d'argent étant plus impressionnables à la lu- 
mière que l'iodure de ce métal, on en a conclu, dés l’origine, que c'était à 
leur formation que l’on devait attribuer l'accélération des images photogra- 
phiques; néanmoins, différentes considérations nous font envisager cette 
question sous un tout autre point de vue; nous allons les exposer aussi briève- 
ment que possible. 

» La quantité singulièrement faible de substances accélératrices condensées 
par la plaque, comparativement à l'iodure d'argent déjà formé, ne peut suf- 
fire à rendre compte de la différence énorme de rapidité qui en est le ré- 
sultat. 

» Le brome ou le chlore ne peuvent être absorbés par la surface métallique 
abritée sous une couche relativement fort épaisse d’iodure d'argent; on ne 
voit pas non plus comment ils pourraient décomposer l'iodure, et, dans tous 
les cas, l’altération de l'iodure d'argent, n'étant pas en harmonie avec celle 
des bromures , etc., devrait nécessairement apporter un trouble grave dans 
l'opération. De plus, il ne serait pas possible d'expliquer les réactions de la 
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chambre à mercure, et ceci, en venant corroborer les idées que nous avons 
déjà émises précédemment, démontre parfaitement pourquoi l'on n'a jamais 
réussi, à obtenir des vues sans iodure d'argent, c'est-à-dire avec le chlore ou 
le brome seuls. Considérées sous ce point de vue, ces substances sont. même 
tellement nuisibles, que si l'on dépasse de une ou deux secondes seulement 
le temps fixé pour l'exposition à leurs vapeurs, il y a absence complète d'i- 
mages; car alors, ayant le temps de pénétrer jusqu'à l'argent, elles forment 
un bromure ou chlorure qui ne sont pas aptes à déterminer le dépôt des 
gouttelettes d'amalgame. 

». Nous n'émettons, d’ailleurs, ces réflexions, que nous pourrions encore 
étayer de nombreuses observations, qu'avec la plus grande réserve, et dans 
le seul désir de fixer l'attention des expérimentateurs. 

»  Réfléchissant à l'excessive minceur de la couche sensible, appréciée par 
M. Dumas à un millionième de millimètre, nous l’avons considérée comme 
étant diaphane, et par conséquent pénétrable aux rayons solaires dans toute 
son épaisseur; remarquant, en outre, qu'il est important que tout l'iodure 
d'argent ne soit pas converti en sous-iodure pour obtenir le meilleur résultat 
possible, nous sommes arrivés à conclure que la puissance photogénique des 
radiations lumineuses s'exerce dans un espace de temps pour ainsi dire in- 
saisissable, peut-être même fort rapproché de l'instantanéité. L'image est 
donc dessinée sur la plaque dès les premiers moments de son exposition à la 
chambre noire, et si, à cet instant, rien ne se manifeste au mercure, cela 
ne peut tenir qu'à des causes particulières. En effet, il résulte de la théorie 
exposée dans une Note précédente, que les diverses réactions peuvent étre 
représentées par les formules suivantes, savoir : 

» Pour la réaction de la lumière sur l’iodure d'argent (AGI étant la for- 
mule hypothétique du sous-iodure), 


BAGI — 2AGI + 3AGE + 21]; 
pour celle du mercure sur l'iodure d'argent, 
3AGI + 6HG — HG:I° + 3AG; 
pour celle du protoiodure de mercure sur le sous-iodure d'argent, 
2AGI + GHGI — HG + 2HG + 2AG. 
» Or, d'après ces formules, on voit que dans les clairs le sous-iodure devant 


être à l'iodure dans le rapport de 2 : 3, il n'est pas déraisonnable de soup- 
çonner que cette proportion est très-rapidement établie, et que la cause véri- 
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table de ralentissement se trouve dans l’iode mis en liberté par la lumière, 
car celui-ci devient un double obstacle à la rapidité par sa tendance à refor- 
mer l'iodure, soit aux dépens du sous-iodure, soit aux dépens de la plaque; 
et c'est précisément là que se trouve le principe de la promptitude de l'opé- 
ration, car si l'on considère le temps nécessaire à la production d'une épreuve 
comme formé essentiellement de deux éléments, l'un regardant la décom- 
position de l'iodure, l’autre l'absorption de l’iode; si l’on fait le premier nul, 
à cause de sa faible valeur, le deuxième représentera évidemment le temps 
exigé pour la formation de l'image (x). 

» Pour activer le travail de la lumière, il s'agit donc de rendre le plus 
court possible le temps nécessaire à l'absorption de l’iode; or, tel est le rôle 
que nous semblent jouer les substances accélératrices, dont la puissance est 
due à trois causes : leur mélange intime avec l’iodure, leur affinité pour l'iode, 
enfin l'état naissant dans lequel se présente ce dernier. 

» Mais comment le brome adhère-t-il à la plaque, et à quel état s'y trouve- 
t-il? Nous avons vu qu'on peut regarder une plaque iodurée comme retenant 
toujours de l’iode libre; dès lors on comprend facilement ce qui doit se passer; 
ce même iode libre, en effet, est très-propre à retenir le chlore ou le brome, 
il se sature donc de leurs vapeurs, qui peuvent ainsi demeurer sur la plaque, 
se mêler intimement à l'iodure, et devenir d'autant plus efficaces qu'elles 
constitueront un composé plus riche en brome ou en chlore. 

» Or, une conséquence à tirer de cet exposé, c'est que moins il ÿ a d'iode 
libre sur une plaque, moins il y a de brome absorbé; l'expérience vient con- 
firmer cette conjecture. Telle plaque qui dans l’état normal peut être exposée 
aux vapeurs du brome pendant dix-huit secondes, s'en trouve saturée, même 
après trois secondes, quand on la prive, autant qu'il est possible, de son iode 
libre. 

» Une autre conséquence à déduire de ce qui précède, conséquence tres- 
importante, puisqu'elle a son côté pratique, c’est qu'il n'est pas nécessaire 
qu'une substance puisse former avec l'argent un composé impressionnable 
pour contribuer à l'accélération de l'effet photographique; bien au contraire, 
il est utile, il est mieux que cette substance n'ait aucune affinité pour ce 
métal. On voit done que le champ de recherche sélargit considérablement, 


(1) Sil était constant que l’image fût formée presque instantanément dans la chambre noire, 
l’action des verres continuateurs ne serait-elle pas plutôt, dans le cas qui nous occupe, une 
action protectrice, en déterminant l'élimination de l’iode, soit par l’évaporation, soit par un 


tout autre mode d’action analogue à cette explication ? 
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et que l'on n'est plus tenu à rester dans le cercle étroit du brome ou du 
chlore, pour aviser aux moyens de rendre l'opération plus rapide. 

» Néanmoins le brome remplit très-bien ce but, mais on conçoit de suite 
que la combinaison formée n’est pas tellement stable, que les deux corps qui 
la composent ne puissent encore tendre à s'unir à l'argent, ce qui doit néces- 
sairement apporter un certain retard à la manifestation de l’image: nous avons 
donc pensé que la vitesse s'accroîtrait si l'on pouvait donner à ce composé 
une plus grande fixité, et fournir à la plaque, d’une manière indirecte, une 
plus forte dose de brome ou de chlore. 

» Les moyens dont nous nous servons consistent à faire arriver sur la plaque 
certaines substances que nous allons désigner; seules, elles n'agissent pour 
la plupart que faiblement, elles n’atteignent le maximum de puissance que 
lorsqu'elles sont mélangées au brome ou au chlore; et ceci se conçoit, car 
nous avons vu qu'il faut un corps déjà préexistant sur la plaque pour retenir 
les substances accélératrices ; or les composés que nous employons, n'ayant 
pas assez d’affinité pour l'iode, ne peuvent s'y unir directement; il faut donc 
se servir du brome ou du chlore comme de véhicules: ils se trouvent, dès 
lors, entraînés avec eux, et restent sur la plaque, où ils agiront plus tard, 
comme nous l'avons dit, et sans doute encore par voie de double décompo- 
sition. 

» Les substances qui nous ont paru offrir le plus d’accroissement de rapi- 
dité sont l'hydrogène, le phosphore, et particulièrement le carbone. 

» L'action de l'hydrogène peut se vérifier au moyen d’un simple mélange 
de brome et d'acide bromhydrique; celle du carbone en ajoutant par por- 
tions à 10 grammes de brome, environ 30 grammes de bromure d'hydrogène 
bicarboné, ou d'éther bromhydrique : il est évident que ces deux corps 
peuvent être remplacés par une nombreuse série de substances organiques ; 
tous les carbures d'hydrogène remplissent le même but: les résines, la plu- 
part des huiles essentielles, l'eupion et presque tous les produits de la dis- 
tillation des matières végétales, l'huile de naphte, etc., peuvent être ajoutés 
au brome avec le plus grand avantage; mais on voit que, dans ce cas, il ya 
formation d'acide bromhydrique qui n’est pas nuisible à la vérité, mais dont 
les vapeurs blanches trés-abondantes peuvent être désagréables. On peut 
éviter cet inconvénient en se servant de bromure de carbone pur ajouté au 
brome, ou simplement en projetant dans 5 grammes de brome 2 grammes 
d'iodoforme; il se forme du bromure de carbone et du perbromure d'iode 
en proportions convenables. Un autre moyen consiste dans l'emploi du brome 
dissous dans du bromal; sans chercher ‘à se procurer du bromal pur, on 
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atteint le même résultat en versant dans 5 grammes de brome quelques gouttes 
d'alcool anhydre: il y a formation de bromal et d'huile bromalcoolique, avec 
un excès de brome nécessaire. L'alcool peut encore ici être remplacé par 
nombre des substances qu'il est inutile d'énumérer; nous citerons seulement 
les huiles grasses et siccatives, la plupart des graisses, l'esprit de bois et sans 
doute les nombreuses combinaisons du méthylène, l'esprit pyroacétique et 
pyroligneux, etc. Enfin le cyanogène donne quelque accroissement de vitesse. 

» Des résultats satisfaisants sont aussi obtenus par le mélange de plusieurs 
de ces substances, et la présence de l'oxygène dans la composition de quel- 
ques-unes d'entre elles paraît favoriser la réaction, plutôt que la ralentir. 
Plusieurs personnes semblent avoir remarqué parfois des variations irrégu- 
lières dans l'emploi du brome : ne pourrait-on pas expliquer ceci par la pro- 
duction accidentelle d'acide bromhydrique ou de bromal? 

» On arrive, par ces moyens, à prendre une vue en moins de deux se- 
condes; toutefois, il faut remarquer que cette rapidité est calculée d’après un 
appareil pour grande plaque et à long foyer, de M. Charles Chevalier : il va 
sans dire qu'elle serait tout autre si l’on faisait usage d'appareils à court foyer 
ou d'ouverture de diaphragme exagérée. 

» Quant au mode d'emploi de ces composés, il paraît probable qu'ils peu- 
vent étre mis en usage par les moyens ordinaires, c'est-à-dire en les prenant à 
l'état de dissolution dans l’eau ou l'alcool; nous ne l'avons pas essayé. Mais 
nous donnons ici la manière suivant laquelle nous avons toujours employé le 
brome, et que nous avons préférée, à cause des avantages qu'elle offre sous le 
rapport de la célérité et de l'extrême simplicité; elle consiste à prendre les 
substances accélératrices à l’état gazeux. Pour cela, il suffit d'avoir à sa dis- 
position une petite pompe graduée de la capacité de o!,or, terminée par un 
tube capillaire, et un flacon de o!,2 dans lequel on a introduit, une fois pour 
toutes, 20 à 25 grammes de la substance dont on a fait choix. Quand on veut 
prendre une vue, il suffit d'introduire dans le flacon le tube capillaire de la 
pipette, et de pomper environ un demi-centilitre de la vapeur répandue 
dans le flacon, puis d’injecter cette vapeur dans la boîte à brome, au moyen 
d'une petite ouverture qu'on ferme ensuite. La boîte que M. Foucault a ima- 
ginée pour l'emploi de l'eau bromée convient parfaitement pour cet usage. 
Le temps d'ioder la plaque est ensuite suffisant pour opérer complétement le 
mélange du gaz avec l'atmosphère de la boîte, et l'on compte ensuite à la 
manière ordinaire. Cette disposition évite ainsi un attirail embarrassant, et la 
liqueur contenue dans le flacon peut servir indéfiniment. » 


Cug8y 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la menstruation; par M. Racionskr. 
(2° partie.) 


(Commission précédemment nommée.) 


Nous croyons, dit l’auteur en terminant son Mémoire, pouvoir déduire 
de cette partie de notre travail les conclusions suivantes : 

» 1°, La marche que suivent les follicules de Graaf dans leur développe- 
ment progressif chez la femme, ressemble tout à fait à celle qu'ils suivent 
chez d'autres mammifères, comme on peut surtout s’en assurer facilement 
par l'examen des ovaires de la truie. 

» 2°, Les époques de rut offrent la plus grande analogie, sous le rapport 
anatomique , avec les époques menstruelles. Toutes les deux coincident avec 
le plus haut degré de développement d’un ou de plusieurs follicules, et se 
terminent par leur rupture et l'expulsion de l'œuf, ou une véritable ponte. 
Elles ont aussi pour caractère commun une congestion plus ou moins forte 
de l'utérus, du vagin et des organes sexuels externes. 

» 3°. Les époques menstruelles, de même que les époques de rut, sont 
étroitement liées à la reproduction de l'espèce. 

» 4°. Les organes décrits par les auteurs sous le nom de corps jaunes ou 
corps glanduleux, ne sont autre chose que des follicules de Graaf à un degré 
plus ou moins avancé de leur développement. 

» 5°, La tuméfaction des follicules de Graaf et leur saillie sur la surface 
des ovaires paraît être une condition indispensable de la fécondation des 
œufs. 

» 6°. L'orgasme vénérien qui accompagne la copulation peut suffire par 
lui-même pour provoquer la disposition des follicules ci-dessus indiquées, 
saus qu'elle ait été d'avance préparée par Îles impulsions instinctives de la 
nature; seulement, comme cette disposition ne s'effectue alors que plus ou 
moins longtemps après le coït, il en résulte que la conception se trouve 
ainsi retardée, et qu'elle est même loin d'être aussi certaine que lorsque la 
copulation a lieu en présence des follicules déjà tuméfiés et saillants, comme 
cela se voit aux époques du rut et aux approches des époques menstruelles. 

» 7°. Sous le rapport de la faculté de la reproduction, la femme sem- 
ble occuper une place intermédiaire entre les femelles à époques de rnt, 
et celles qui sont pour ainsi dire toujours capables de se reproduire sans au- 
cune préparation préalable du côté de la nature, uniquement par suite de l'or- 
gasme vénérien excité par le coîït. Elle se rapproche néanmoins davantage de 
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la première catégorie, nos recherches statistiques nous ayant appris que sur 
centfémmes on en trouve tout au plus six à sept qui deviennent enceintes à la 
suite des rapports sexuels éloignés des époques des règles, tandis que, chez la 
plupart des femmes, la conception date. évidemment des unions sexuelles au 
moment de l'évacuation cataméniale , ou quelques jours avant ou après les 
époques menstruelles. » 


M. Poussrer écrit relativement à une pondre désinfectante qu'il dit aussi 
efficace et moins coûteuse que celle de M. Siret. 


(Cette Note est renvoyée à M. Boussingault pour en faire l'objet d'un sup- 
plément au Rapport qu'il a soumis récemment à l’Académie.) 


M. Araco met sous les yeux de l'Académie un cadran à réflexion, inventé 
par M. Dexr, constructeur de chronomètres, et destiné à servir de régulateur. 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Gambey, Laugier ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mauisrre pes Arrarres Érran6ères adresse une Note de M. Lrowezr, 
professeur de Physique à Corfou, Nate qui lui a été transmise par M. le con- 
sul de France aux îles Ioniennes et qui a rapport à la comète découverte en 
mars 1843. 


M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de M. Co- 
euanp , professeur de Géologie au muséum d'Aix (Voir page 183). 


PHYSIOLOGIE. — Observations sur l’'amnios et l'allantoïde de l’homme ; par 
M. Serres. 


« J'ai reçu hier d’un anatomiste très-distingué de l'Allemagne, une Lettre 
relative au Mémoire sur l’allantoide de l’homme que j'ai lu à l'Académie 
dans sa séance du 12 juin 1843. Cette Lettre, que je demande la permission 
d'insérer dans les Comptes rendus , est de M. Mayer, professeur d'anatomie 
et de physiologie à l'Université de Bonn. 

« Très-illustre collègue, en lisant vos observations intéressantes sur l’am- 
» nios et l’allantoïde de l'homme, j'ai pensé qu'il ne vous serait peut-être pas 

désagréable d’être averti que j'ai publié, il y a quelques années, des obser- 
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vations semblables aux vôtres; c’est-à-dire une observation où l'on voit 
l'embryon hors de l’amnios (voyez les nov. Act. acad. nat. cur., vol. XVII, 
» part. 1, tab. XXX VIII, Jig. 5, chez l'homme, et tab. XL, fig. 6 et 7, chez 
» le chat), et quelques observations sur l’allantoïde. (Zcon. prepar. Mus. 
» anat., tab. VI, Jjig. 6:) 

» Mais je crois que l’allantoide de l'homme forme une large membrane, 
» et que la vésicule que vous avez trouvée est seulement une petite portion 
» de cette membrane infiltrée avec du sérum. 

» Quant aux observations de Pockels, de Muller, etc., sur la vésicule ombi- 
» licale, je les crois très-insuffisantes pour prouver qu'il y a dans l’homme un 
» véritable ductus pervius, entre la vésicule ombilicale et l'intestin grêle de 
» l'embryon humain; il faut premièrement séparer de ce prolongement de la 
» vésicule ombilicale l'artère et la veine omphalo-mésaraïques, et voir en- 
» suite s'il reste encore un ductus, qui n'est pas seulement un processus peri- 
» tonæi et qui laisse passer l'air insufflé de la vésicule jusque dans l'intestin 
» méme. Acceptez, etc. » 

» Comme on a avancé, dans la discussion dont mon Mémoire a été l’ob- 
jet, que l’enveloppement de l'embryon par l’'amnios était une erreur que 
M. Pockels aurait lui-même reconnue (1), il est peut-être juste, en attendant 
que cet anatomiste s'explique sur la renonciation qu'on lui suppose à cette 
découverte , de montrer que les faits la confirment. La Lettre précédente en 
indique deux que je me suis empressé de faire traduire de l'allemand. Le pre- 
mier concerne l'embryon humain; voici les termes de la description de 
lPanatomiste célèbre de Bonn : 


Planche XXXVIII, fig. 5. 


» OEuf humain d'environ quatre semaines; sa longueur est de 1 pouce 
2 lignes, sa largeur de 8 lignes; la membrane caduque (membrana decidua 
ovi), déjà détachée par la macération, forme un plateau triangulaire , comme 
commencement du placenta (als anfang der placenta). On voit dans l'œuf le 
chorion a avec ses villesités. Dans la cavité du chorion, on remarque une 
seconde membrane b, plus fine, un peu jaunâtre: cette membrane est égale- 
ment ouverte, et dans sa cavité on aperçoit l'embryon racorni (bien attaché, 
svohl krankhaften), avec sa tête, sa fente buccale, les rudiments de ses ex- 
trémités supérieures et inférieures, et sa proéminence caudale (steiss promi- 
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(1) Comptes rendus , t. XVI, n° 24, p. 1349. 
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nentz). Get embryon est gisant sur une vésicule plus grosse, arrondie, €, qui 
est en rapport avec son ombilic. Au-dessus de cette vésicule, on en voit une 
seconde, ovale, plus petite, d, dont le pédicule va vers l’ombilic de l'embryon 
par sa partie postérieure, de sorte que l'embryon tourne le dos vers ces deux 
vésicules. La grande vésicule a 3 1 lignes de longueur et 2 lignes de 
largeur ; la petite a 2 lignes de long et 1 ligne de large. 

» La membrane b, avec sa cavité, ne pent être que l’allantoïde; la vésicule c 
est l’amnios, dans lequel l'embryon ne s'est pas encore plongé ; quant à la vé- 
sicule d, sa forme et sa grandeur nous la font considérer comme la vésicule 
ombilicale (1). Le second de ces faits, PL XL, fig. 6 et 7, est relatif à 
l'embryon du chat. 

« La figure 6 montre, de grandeur naturelle, l’ovule d'un chat de 5 lignes 
» de diamètre; cet ovule est grossi dans la figure 7 : on ÿ remarque le cho- 
» rion, l’allantoïde, l'amnios et la vésicule ombilicale. On voit ici, ajoute 
» M. le professeur Mayer, comment l'embryon pénètre dans la cavité de 
» l'amnios, et que la moitié de son corps y est déja entrée. » 


CHIMIE. — Action de l'acide nitrique sur l'alcool; par M. Mrrrox. 


« Les tentatives qu'on a faites jusqu'ici pour combiner l'acide nitrique à 
l’éther ont été infructueuses. C'était une lacune toute particulière au milieu 
de la série si étendue des éthers composés , et l'absence de cette combinaison 
était devenue plus remarquable depuis la découverte du nitrate de méthy- 
lène. 

» L'influence que l'acide nitreux mêlé à l'acide nitrique exerce sur le 
mode d'oxydation des métaux, m'a fait soupçonner que la production de 
l'acide nitreux pouvait également modifier l'oxydation des substances organi- 
ques par l'acide nitrique. Je suis arrivé en effet à changer complétement 
l'action de l'acide nitrique sur l'alcool en prévenant la production de l'acide 
nitreux : il-suffit pour cela d'ajouter quelques cristaux de nitrate d’urée au 
mélange d’acide et d'alcool. La distillation s'opère alors facilement à feu 
nu; et, au lieu de cette réaction vive et tumultueuse qui a fourni jusqu'ici 
l'éther nitreux mélangé à un grand nombre de produits, on obtient, à la 
suite d’une distillation régulière, un seul produit nouveau, l'éther nitrique, 
accompagné d’un peu d’eau et d'alcool entraîné. 
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(1) Nova Acta natur. curios., vol. XVIX, part. 2, PI. XX XVIII, fig. 6 et 7, lett. a, b, c, d. 
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» Quant au nitrate d’urée, il ne change pas très-sensiblement de poids; 1l 
se dépose à la fin de la distillation, et cristallise au sein d’un résidu fortement 
acide. 

» Si le nitrate d’urée qu’on a employé ainsi était jaune et fortement 
coloré, on le retrouve d’une blancheur parfaite; on peut ainsi combiner, 
dans quelques cas, la purification du nitrate d'urée et la préparation de l'éther 
nitrique. 

» Lorsque l’éther nitrique a été convenablement purifié, le dosage de ses 
éléments conduit très-exactement à la formule AzO*, C‘H°O. 

» Une solution aqueuse de potasse caustique ne le décompose pas; mais 
une solution alcoolique le détruit même à froid et donne des cristaux abon- 
dants de nitrate de potasse, sans la moindre trace de nitrite. 

» L'odeur de l’éther nitrique est douce et suave; elle ne rappelle nulle- 
ment celle de l'éther nitreux. Sa saveur très-sucrée laisse un léger goût 
d'amertume; sa densité, plus forte que celle de l’eau, estder,112à-+ 17 degrés; 
il bout à + 85 degrés et brûle avec une flamme blanche très-prononcée. 

» Il se décompose à une température un peu supérieure à son point d'é- 
bullition. 

» J’ai pu enflammer plusieurs fois, sans explosion, des ballons d'une ca- 
pacité de 200 à 300 grammes, qui étaient remplis par de la vapeur d'éther 
nitrique; mais, en prenant sa densité dans l'appareil de M. Dumas, tout l'ap- 
pareil fut brisé avec violence au moment où le verre effilé fondait sous le 
dard du chalumeau. 

» Les acides nitrique, chlorhydrique et sulfurique le détruisent très-promp- 
tement. 

» L'iode s’y dissout en lui communiquant une très-belle coloration vio- 
lette. 

» Le chlore l'attaque, mais en même temps le détruit. Cette action s’ac- 
compagne d'une production abondante de vapeurs nitreuses. 

» L'intervention du nitrate d'urée dans la production de l'éther nitrique 
s'explique par l’action de l'acide nitreux sur l’urée; l'acide nitreux décom- 
pose instantanément l'urée en volumes égaux d'azote et d'acide carbonique ; 
desorte que la présence de l'urée a nécessairement pour résultat de prévenir 
la formation de l'acide nitreux aux dépens de l'acide nitrique. 

» La tendance primitive de l'acide nitrique dans son action sur l'alcool 
est celle de tous les acides volatils, à savoir, la production d’un éther com- 
posé; mais l'éther nitrique vient-il à se détruire, ou bien sa formation, mal 
contenue dans les limites étroites où elle s'enferme, s'accompagne-t-elle de 
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la moindre production d'acide nitreux, aussitôt celui-ci entame une actiow 
nouvelle; et pour peu qu'il s’'ensuive une élévation de température, on com- 
prend les actions multiples qui peuvent s'entre-croiser au sein de deux liquides 
tels que l'alcool et l'acide nitrique. 

» Ainsi, ce nest que du moment où l'acide nitreux se mêle à l'acide ni- 
trique, qu'on développe entre les éléments de l'alcool les transformations 
qu'on avait l'habitude d'attribuer à l'acide nitrique. Celui-ci n'est plus la 
cause unique, on peut même dire n'est plus la cause directe, et n’agit en 
quelque sorte que comme source d'acide nitreux. Il en est, en un mot, de 
l'alcool comme des métaux à l'égard de l'acide nitrique et de l’eau régale. On 
se trouve [à en présence d'une réaction mixte dans laquelle se confondent 
différents termes et différentes phases qu'on doit s'attacher à reconnaître 
isolément. Bien que cette analyse du phénomène puisse paraître minutieuse 
et détournée, elle n’en est pas moins indispensable pour prendre un senti- 
ment net de ce qui appartient à chaque réactif, c'est-à-dire à chaque force 
chimique en particulier. » 


GÉOLOGIE. — Observation concernantun changement relatif de niveau dans 
la mer crétacée ; par M. Coquanr. 


« Les travaux de précision auxquels vient de se livrer dernièrement 
M. Bravais, et dont les résultats ont été consignés dans le savant Rapport 
que M. Élie de Beaumont a lu, dans la séance du 3r octobre dernier, à l'A- 
cadémie des Sciences, ont mis en évidence la mobilité du niveau des conti- 
nents et de la mer, sur le rivage de la Scandinavie, changements qui re- 
montent certainement à une période déjà reculée, qui se continuent encore 
sous nos yeux, et qui ont pu être constatés directement par l'observation. 

» La Suède n'est point seulement la contrée où l’on remarque d'anciens 
niveaux de la mer; on sait que divers savants en ont signalé en Morée et en 
Sicile. 

» Ces faits intéressants, qui se sont accomplis à une époque pour ainsi 
dire historique, et qui s’accomplissent encore en ce moment, se sont-ils re- 
produits dans les temps géologiques anciens ? Outre les grandes convulsions 
successives auxquelles les continents doivent leur relief actuel, at-il existé 
des mouvements intérieurs, lents, insensibles, qui forçaient les couches déjà 
déposées au fond des mers, d'émerger et de constituer, après l'émersion, un 
nouveau rivage sur lequel venaient se déposer, sans le recouvrir entièrement, 
d’autres couches appartenant à la même formation? Ces questions trouvent 
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une solution affirmative dans les études géologiques auxquelles je me suis 
livré dans la Provence. 

» Depuis Equilles, situé à 4 kilom. à l'ouest d'Aix, jusqu'à Saint-Chamas, 
la berge droite de la vallée de l'Arc est formée par une chaîne de montagnes 
peu élevée, appartenant à la formation crétacée. C'est d'abord l'étage moyen 
du terrain néocomien caractérisé par la présence de la Chama ammonia , et 
ensuite les grès verts à hippurites, correspondant à la craie chloritée du 
Nord. Sur quelques points du midi de la France, il existe, entre ces deux 
étages, les argiles néocomiennes supérieures etle gault, comme à Cassis et à 
Apt; mais, que les divers termes de la série crétacée soient réunis ou qu'il en 
manque quelques-uns (ce qui est le cas le plus ordinaire), on observe entre 
eux une concordance parfaite de stratification qui démontre qu'ils ont été 
déposés dans la même mer et soulevés à la même époque. 

» Cependant on trouve, entre Saint-Chamas et la Fare, une localité 
qui prouve que, avant le dépôt du grès vert, le calcaire à chama qui le 
supporte éprouva des oscillations à la suite desquelles le niveau relatif de 
la mer et des terres alors émergées fut changé; de sorte qu'après l’accom- 
plissement de ce phénomène, le flot des grès verts marqua, sur le terrain 
nouvellement sorti des eaux, des traces d’érosion analogues à celles que l'on 
observe dans les diverses terrasses de la Scandinavie. En effet, lorsqu'en sor- 
tant du village de la Fare, on se rend vers le point d'intersection de la route 
départementale d'Aix à Saint-Chamas, et de la route royale de Marseille à 
Salon, on observe la superposition des deux étages déjà cités ; sur les points 
où les grès à hippurites mordent sur le terrain néocomien, on remarque que 
celui-ci est percé par des pholades sur nne assez grande étendue horizon- 
tale, sans cependant que les perforations occupent en hauteur plus de 60 cen- 
timètres. Ce sont, comme on le voit, les indices d'un rivage ancien dont 
l'existence est de plus confirmée par la présence, à un même niveau, des 
cavités produites par les pholades dans les portions des couches calcaires in- 
férieures à celle qui les recouvrait primitivement et que l'érosion des lames 
a mises à nu çà et là. 

» Mais la particularité la plus intéressante est, sans contredit, celle qui est 
fournie par l'examen du rivage ancien, au-dessus de la limite occupée au- 
trefois par les coquillages saxicaves. On observe que le calcaire qui le com- 
pose est poli jusqu’à la hauteur de 1 mètre à 2,50, comme si un ouvrier 
avait pris plaisir à le façonner ainsi, et que sa surface est traversée par de 
petits sillons à parois usées, perpendiculaires à la ligne inférieure d’érosion, 
et creusés d'autant plus profondément dans la roche, qu'ils sont plus rappro- 
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chés des perforations; car, à mesure qu'ils s’en écartent, ils vont en s’affai- 
blissant et finissent, en se ramifiant, par se convertir en stries grossières. On 
dirait la représentation en creux d'un plan au moyen duquel on aurait voulu 
figurer des cours de fleuves, courant parallèlement et très-rapprochés les 
uns des autres, recevant vers le haut le tribut des rivières vassales. 

» Évidemment, les cavités représentent la limite des mers et des terres; le 
rivage, les surfaces polies, la portion du même rivage balayée par les flots, 
lorsque la mer était agitée, et dans laquelle les coquillages perforants ne pou- 
vaient plus vivre; les sillons, les érosions produites par Le passage des eaux, 
qui, poussées par le vent au-dessus du niveau ordinaire, exerçaient en s'écou- 
lant un frottement qui a fini par éroder et par creuser la roche. C'est exac- 
tement le même phénomène que présente actuellement la Méditerranée sur 
presque tous les points où elle est retenue par des rochers calcaires. 

» Comme les grès à hippurites constituent plutôt des masses agglomércées 
que des couches nettement stratifiées, il m'a été impossible de mesurer exacte- 
ment l'angle de discordance qu'ils font avec le calcaire à chama. Cependant 
je crois pouvoir le fixer approximativement à 8 degrés. Les environs de a 
Fare sont les seuls où ce curieux accident s'est manifesté à mes yeux, 
malgré l'examen rigoureux auquel j'ai soumis les nombreuses localités qui 
offrent les mêmes points de contact. 

» Le fait que je signale ici puise son importance , non point dans la dé- 
couverte du littoral de la mer crétacée que j'avais déjà eu l'occasion d'observer 
à Mazanguet, dans les terrains jurassique et triasique (r) mais bien dans la 
preuve, pendant la durée d'une même période géologique, d’un changement 
relatif dans le niveau des terres et des mers sans que ces variations acciden- 
telles aient pu influer d'une manière sensible sur les circonstances qui pré- 
sidaient au dépôt des divers étages de la formation crétacée. 

» En résumé , les terrains secondaires du midi de la France nous montrent 
un exemple d'émersion analogue à celles qui se pratiquent actuellement dans 
les rivages de la Scandinavie et de la Norwége. 

» Cette observation que j'ai exposée depuis deux ans dans le cours public 
dont je suis chargé à Aix, et dont la Société géologique de France à pu com- 
prendre la portée sur les lieux mêmes où je l'ai conduite, m'a paru, en pré- 


(1) Cette discordance entre les terrains jurassique triasique et les terrains crétacés m'a fait 
reconnaître des traces du soulèvement de la Côte-d'Or dans les chaînes secondaires de la 
Provence. 
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sence des faits reconnus par M. Bravais, digne d'être enregistrée et d’être 
soumise à l'Académie des Sciences. » 


CHIMIE. — Nouvelles recherches sur la salycine; Lettre de M. Pinra. 


« Depuis plusieurs mois j'ai entrepris sur la salycine une série de nou- 
velles recherches, dont le but était d’éclaircir la véritable constitution chi- 
mique de ce corps remarquable, et la nature des réactions à l’aide desquelles 
elle donne naissance à des produits si variés. J'ai maintenant la satisfaction 
de vous annoncer que ces questions sont complétement résolues. Vous allez 
en juger par les faits que je vais vous soumettre. 

» Il résulte de mes expériences que la salycine doit être regardée comme 
une combinaison de glucose avec une autre matière organique, qu'on peut 
isoler très-facilement en traitant la salycine par une solution de synaptase. 
Après quelques heures de contact, on agite le mélange avec l’éther, on dé- 
cante la solution éthérée qui renferme le nouveau corps, et on l’abandonne 
à l'évaporation spontanée ; le glucose reste dissous dans l'eau. 

» Ce corps, que provisoirement j'appelle salygénine, cristallise en larges 
tables nacrées. Les persels de fer y développent une couleur bleu d’indigo 
trés-riche. Les acides étendus, à chaud , le transforment en salycétine, sans 
autre produit, les corps oxydants en hydrure de salycile, l'acide nitrique 
en acide picrique. L'acide sulfurique concentré lui communique une cou- 
leur rouge intense. 

» Ces caractères, joints à ceux du glucose, donnent les caractères que pos- 
sède la salycine elle-même, tout comme, en réunissant les propriétés d’un 
acide et d’une base, on a les propriétés du sel qui en résulte. 

» Vous savez que les corps oxydants changent la salycine en hydrure de 
salycile. Mais, pour que cette conversion ait lieu, il faut non-seulement que 
la salygénine perde de l'hydrogène, mais, en outre, que l'agent oxydant 
employé soit assez énergique pour brûler le glucose qui y est combiné. 

» Si l'on agit sur la salycine avec de l'acide nitrique très-faible et à la tem- 
pérature ordinaire, l'hydrure produit par l'action de l'acide nitrique sur 
la salygénine reste combiné avec le sucre. 

» Cette combinaison constitue une nouvelle matière pour laquelle je pro- 
pose le nom d'hélicine. 

» L'hélicine, à son tour, se convertit très-promptement en hydrure de 
salycile et en glucose sous l'influence de la synaptase, des acides et des al- 
calis. 
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» Dans mon ancien travail, j'avais analysé une substance cristallisée pro- 
duite par l’action du chlore sur la salycine. Comme dans cette matière le 
chlore remplace un égal nombre d’équivalents d'hydrogène, il était à présu- 
mer qu'on lui aurait trouvé la même constitution chimique qu’à la salycine. 
En effet, lorsqu'on fait bouillir cette matière avec de l'acide chlorhydrique 
étendu, elle se transforme en glucose qui reste dissous et en un produit 
rouge renfermant tout le chlore. On peut encore se procurer directement ce 
dernier en traitant la salygénine par le chlore. 

» Voici les formules des composés dont je viens de vous parler : 

CSH'° Of salygénine, 
CAH O* sucre, 


CH*% O salycine cristallisée. 


C#H® Of hydrure de salycine, 
CNE O* sucre, 
H O° 


CH" 10" “hélicine. 

C#H''Ch°O*  salygénine traitée par le chlore, 
C° H°° O°° 

CH Ch‘ O* chlorosalycine. 


» Les résultats de mes analyses diffèrent un peu de la composition qui 
découlerait de la formule admise pour la salygénine. Cela tient probablement 
à l’altération que la matière avait éprouvée en cristallisant dans l’eau chaude, 
car je viens de trouver qu'en faisant bouillir la salygénine dissoute dans l’eau, 
elle se transforme en une nouvelle matière, que je n'ai pas encore examinée. 
J'espère arriver bientôt à écarter toute espèce de doute à ce sujet. 

» Enfin, en soumettant la salyeine à l'action de l'acide nitrique plus con- 
centré, on obtient, au bout de quelques jours, un acide cristallisé, dont le 


sel d'argent a pour formule 
AgO + CH Az Of, 


laquelle indique de l'acide anilique avec un équivalent d'hydrogène. 

» En traitant cet acide à chaud par l'iode, et y ajoutant une solution de 
potasse, on obtient en combinaison avec la potasse un acide nouveau dont 
la composition à l’état anhydre est représentée par la formule 


CH: Az T° Oi. 


C'est, comme vous voyez, l'acide précédent C'*H° Az O° qui a perdu 2 équi- 
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valents d'acide carbonique, tandis que 2 équivalents d'iode ont remplacé 
2 équivalents d'hydrogène. 

» Voilà les faits principaux qui feront l'objet d'un travail étendu que je 
me propose de publier prochainement. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'effet du dernier coup de foudre qui a frappé la ca- 
thédrale de Strasbourg. (Extrait d'une Lettre de M. Farcgau à M. Arago.) 


« Lundi passé 10 juillet, à une heure et demie de l'après-midi, deux coups 
de tonnerre ont frappé la cathédrale de Strasbourg. Après avoir suivi le pa- 
ratonnerre, la matière électrique paraît avoir dévié vers le bas; elle est allée 
effrayer quelques personnes réunies dans la boutique d'un ferblantier , der- 
rière laquelle passe le conducteur. 

» J'ai déjà, le lendemain de l'événement, transmis aux journaux de la lo- 
calité quelques détails sur la cause de cette déviation extraordinaire. Je 
prendrai la liberté de vous adresser ces mêmes détails, en les faisant précéder 
d’une description sommaire de l'appareil préservateur. J'y joindrai également 
la pointe en platine du paratonnerre de la tour. Vous verrez que, malgré la 
osrosseur, elle a été fondue sur une longueur d'environ 5 à 6 millimètres. 

» Au reste, ni les conducteurs , ni l'édifice n'ont subi le moindre dégât : 
il est impossible d'y trouver la moindre trace du passage de ia foudre. Le 
service rendu par l'appareil de Franklin est de la dernière évidence; il y a 
huit ans, un pareil coup de foudre faisait pour 5 à 6000 francs de dégâts. 

» Lundi ou mardi prochain, j'aurai l'honneur de vous adresser cette Note, 
ainsi que la portion du paratonnerre , que je vous prie de me faire réexpédier 
aussitôt que vous aurez pu la montrer soit à l’Académie, si vous le jugez con- 
venable, soit aux personnes qui s'occupent de météorologie. » 


M. Araco communique un extrait du journal de Genève (4 juillet 1843), 
sur les résultats obtenus dela machine hydraulique établie dans cette ville par 
M. Connrer, de Béziers : 

« La ville de Genève était alimentée d'eau par une ancienne machine qui 
depuis longtemps ne suffisait plus aux besoins toujours croissants de sa popu- 
lation. L'administration , jalouse de satisfaire à ces besoins, s'occupait de rem- 
placer l'ancienne machine ou d'en améliorer le système, quand elle eut 
connaissance des succès que M. J.-M. Cordier, de Béziers , ingénieur hydrau- 
licien, avait obtenus dans diverses villes de France, pour des opérations du 
même genre. La chambre municipale sempressa de prendre des renseigne- 
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ments auprès des autorités françaises ; elle fit visiter quelques établissements, 
et, d'après ce qu'elle apprit de favorable sur cet ingénieur, elle l'invita à 
se rendre à Genève. 

» Après un examen détaillé des localités, il fut reconnu, d’une part, qu'on 
ne pouvait jamais espérer, par des améliorations, porter à plus de 80 pouces 
le produit de l’ancienne machine, qui était d'environ 5o pendant son bon 
roulement ; de l’autre, que les besoins de la ville exigeaient au moins 160 pou- 
ces, avec la faculté de porter momentanément ce produit à 240, pour les 
cas d'incendie, d'arrosage, etc. On se décida alors à choisir un nouveau local 
pour y créer un établissement en harmonie avec les besoins et avec les progrès 
de la science. M. Cordier soumit un projet complet de machines et de dis- 
tribution générale des eaux, pour fournir, dans tous les quartiers de la ville, 
un produit continu de 240 pouces de fontenier, soit 3 200 litres par minute. 
Ce projet, discuté et approuvé par la Commission, fut sanctionné par un traité 
entre la chambre municipale et M. Cordier. 

» Depuis un mois, les travaux à la charge de M. Cordier sont terminés. 
M. le général Dufour, ingénieur cantonal, et M. Wolfschberger, inspecteur 
des travaux de la ville, ont été chargés de l'examen détaillé de tous les ou- 
vrages et de la constatation des produits. Il résulte de leur rapport, que tous 
les travaux, et les machines en particulier, méritent leurs éloges; que les 
machines peuvent fournir momentanément une quantité triple de celle qui 
était portée au traité, et qu'elles peuvent donner, d’une manière continue, 
sans aucune fatigue, avec les conduites établies , plus de 300 pouces; ce qui 
porte le produit journalier à 6 millions de litres, c’est-à-dire qu'on peut 
fournir à une consommation de plus de 200 litres par jour et par habitant. 

» Les machines auxquelles sont dus de tels résultats présentent deux appa- 
reils égaux et symétriquement placés. Chaque appareil se compose d’une 
roue, entièrement en fer, de 6 mètres de diamètre et de 5 mètres de largeur. 
Ces roues sont à aubes courbes, dites à la Poncelet ; elles peuvent s'élever ou 
s’abaisser à volonté, pour suivre les variations du niveau du lac. Chaque roue 
met en mouvement deux pompes à double effet, de l'invention de M. Cordier, 
qui peuvent fonctionner simultanément ou séparément. 

» La distribution est faite au moyen de grandes conduites en fonte, d'une 
longueur d'environ 6 000 mètres. Les eaux sont élevées à une hauteur de 
4o mètres. Le nombre des fontaines déjà adoptées est d'environ 50; on aréservé 
un pareil nombre de bouches à incendie sur les conduites. Les fontaines déjà 
établies peuvent à peine débiter 150 pouces, maisla ville s'occupe de l'érection 
de plusieurs autres, en attendant qu'elle puisse consacrer les fonds suffisants 

C.R., 1843, 2€ Semestre. (T. XVII, N°4.) 25 


( 190 ) 
aux fontaines monumentales dont notre célèbre sculpteur M. Pradier a en- 


voyé les dessins. 


M. Araco présente, au nom de M. ne Vico, directeur de l'Observatoire ro- 
main, les figures de la nébuleuse d’Hercule et des deux nébuleuses de la 


grande Ourse. 


M. Garon De Tassy transmet une Note de M. Sicé, relative aux observa- 
tions qu'il a faites à Pondichéry de la comète du mois de mars. 


M. Corousar, de l'Isère, présente quelques remarques sur la Lettre de 
M. 4. Becquerel, concernant la méthode de M. Jourdant pour le traitement 


du bégayement. 


M. Ausert-Rocne adresse une Note relative à une circulaire récente de 
M. le Ministre du Commerce concernant la question des quarantaines. Gette 
Lettre est renvoyée, comme pièce à consulter, à la Commission chargée de 
l'examen des diverses communications relatives aux maladies contagieuses 


et aux mesures sanitaires. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un par 
M. Fasre, l’autre par M. Trécur. 


La séance est levée à 5 heures et demie. LE 


ERRAT A. (Séance du 24 avril 1843.) 


Page 933, lignes 27 et28, au lieu de les célèbres travaux de Hall, de Flourens, de Muller, 
ont prouvé que sur la grenouille narcotisée on ze produit pas des phénomènes semblables de 


contraction musculaire, lisez... ont prouvé que sur la grenouille narcotisée on produit des 


phénomènes semblables de contraction musculaire. 
(Séance du 26 juin.) 


Aux noms des Commissaires désignés pour l'examen du Mémoire de M. Coste sur l’embrvo- 
logie, ajouter le nom de M. Dutrochet. 


(Séance du 17 juillet.) 


Page 99, ligne 21, au lieu de suc dentifrice , lisez suc dentifice. 
Idem, lignes 33 et 35, au lieu de dentifricum, lisez dentificum. 
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